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AVANT-PH  O  P  O  S. 

vJjsr  peut  sourire  avec  dédain  à  ces  archi- 
vistes de  la  frivolité  du  jour,  à  ces  échos 
éphémères  de  T esprit  d'intrigue  et  de  par- 
ti, qui  jugent  un  livre  sans  savoir  lire,  et 
prononcent  fièrement  sur  les  opinions 
comme  sur  le  style  de  l'auteur.  C'est  au 
livre  seul  à  parler  pour  le  condamner  ou 
Tabsoudre.  Mais  voir  fouler  aux  pieds  les 
restes  encore  palpitans  de  l'homme  vertueux 
qui  nous  fut  cher ,  qui  nous  aima  ;  enten- 
dre outrager  sa  mémoire  ,  diffamer  ses 
mœurs ,  noircir  son  caractère  ;  et  garder 

un  silence  froid  ou  timide'  ;  ce  seroit  s'a- 
vouer aussi  vil  que  le  lâche. qui,  guettant  sur 
le  bord  de  la  tombe  Thomme  autrefois  son 
ami ,  l'attendit  au  cercueil  pour  assouvir 
sa  rage  en  poignardant  un  cadavre  :  bassesse 
atroce ,  qui,  m'enllammant  d'indignation  , 
m^'inspira  le  projet  et  le  plan  de  cette  *épître 
dédicatoire.  Je  la  signe  parceque  l'honneur 
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Fexige.  Content,  dans  mon  obscurité,  de 
cultiver  en  paix  quelques  amis  et  lés  fruits 
de  mon  jardin  ,  je  n  ai  pas  la  manie  de  ré- 
pandre mon  nom;  mais  je  ne  crains  point 
de  Fafficlier,  dès  que,  pour  la  défense  d'un 
ami,  la  vérité  m'en  fait  une  loi.  Oui,  la  vé- 
rité; car  les  éloges  donnés  au  caractère  mo- 
ral de  Rousseau  ne  sont  pas  des  phrases  de 
rhéteur;  ils  portent  sur  des  faits  publics, 
ou  constatés  par  une  foule  ae  lettres  origi- 
nales qui  existent  entre  mes  mains  ^  à  plu- 
sieurs desquelles  ses  réponses  se  trouvent 
annexées.  C'est  là ,  c'est  dains  ces  écrits 
privés  que  se  peint  la  beauté  de  son  ame , 
cette  candeur  (Jui  la  distingue ,  ce  rare  dés- 
intéressement, cette  vive  sensibilité,  cette 
bienveillance  universelle ,  cet  attachement 
sincère  à  ses  devoirs ,  à  ses  principes ,  cet 
amour  ardent  de  la  vérité ,  de  la  justice,  de  ' 
l'honnêteté  ,  ce  zèle  éclairé  ,  si  fertile  eu 
moyens  de  consoler^  de  soulager  les  infor- 
tunés... Mais  tant  de  qualités  éminentes  ne 
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sont-elles  pas  obscurcies  par  quelques  ta- 
ches ?. ..  Yous  qui  faites  une  question  pa- 
reille,  qui  que  vous  soyez,  rentrez  au  fond 
de  votre  cœur;  vous  y  trouverez  cette  ré- 
ponse :  Les'  imperfections  ,  les  foiblesses , 
des  vices  mêmes  sont  lapanage  de  Thom* 
me  :  mais  Thomme  vertueux  est  celui  qui , 
se  relevant  de  ses  chutes ,  en  acquiert  dé 
nouvelles  forces ,  lutte ,  combat ,  et  sort 
enfin  victorieux. 
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\J  TOI  dont  lame  sublime  et  pure,  déga- 
gée de  ses  liens  terrestres ,  contemple  sans 
nuages  TiTERNELLE  Vérité  ,  et  repose  ù 
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jamais  dans  le  sein  de  la  Bonté  suprême  : 
ROUSSEAU  !  ombre  chère  et  sacrée  !  si , 
des  sources  intarissables  où  lu  puises  la 
fëlicité ,  ton  cœur  toujours  aimant  se  com- 
plaît encore  aux  affections  humaines,  dai- 
gne entendre  ma  yoix  et  sourire  à  T hom- 
mage que  te  présente  aujourd'hui  la  sainte 
amitié  ! 

Non ,  ce  n'est  ni  à  la  grandeur  ni  à  la 
vanité  y  c'est  à  toi ,  Jean  Jacques ,  c'est  à 
ta  mémoire,  que  tes  amis  élèvent  et  con- 
sacrent ce  monument;  dépôt  précieux  des- 
fruits  de  ton  génie  et  des  émanations  de 
ton  cœur. 

En  vain  de  vils  insectes,  acharnés  sur  ton 
cadavre ,  Finondent  des  poisons  infects  dont 
ils  font  leur  pâture:  tes  écrits  immortels, 
transmis  à  la  postérité ,  vont  porter  d'âge 
en  âge  l'empreinte  et  la  leçon  des  vertus 
dont  ta  vie  fut  l'exemple  et  le  modèle. 

Eh  !  qu'importe  à  la  vérité  Terreur  des 
hommes  ,  et  leur  barbarie  à  la  justice  ? 


D  E  J.  J.  Rousseau.  1 1 
Vols  d'un  oeil  de  compassion  tes  lâches  en- 
nemis. Tels  que  des  coupables  que  la  ter- 
reur accompagne  et  décelé,  ils  se  troublent, 
ces  hommes  si  vains,  qui  se  disent  les  sa- 
ges de  la  terre  et  les  précepteurs  des  na- 
tions ;  ils  se  troublent  en  voyant  approcher 
le  jour  ou  sera  arraché  le  masque  dont  ils 
couvrent  leur  difformité;  ils  frémissent,  et, 
dans  leur  rage  aveugle ,  forcenée ,  mais  im- 
puissante ,  ils  croient  déshonorer  ton  nom, 
lorsqu'ils  n'avilissent  que  leur  propre  cœur. 
Courageuse  victime  de  ta  sincérité  !  toi 
qui ,  aux  dépens  du  repos  de  tes  jours , 
plaças  la  vérité  sur  son  trône ^  et  préféras, 
par  amour  pour  elle,  aux  caresses. les  ou- 
trages ,  à  Taisance  la  pauvreté ,  aux  hon- 
neurs la  flétrissure,  à  la  liberté  les  fers; 
ils  t'appellent  hypocrite eux  qui,  re- 
gorgeant de  fiel,  d'orgueil  et  d'envie,  prê- 
chent la  douceur,  la  modération,  l'huma- 
nité ;  et,  couverts  des  livrées  de  la  philoso- 
phie ,  marchent  à  leur  but  par  des  voies 
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obliques ,  et  tendent  avec  acharnement  4 
mais  sans  se  compromettre,  à  propager  une 
doctrine  meurtrière,  qui.  réduit  tout  sys- 
tème de  morale  à  n'être  qu'un  leurre  entre 
les  mains  des  gens  d'esprit ,  pour  tirer  parti 
de  la  crédulité  des  simples  î 

Toi  qui",  plein  d'une  noble  sensibilité  ^ 
repoussas  les  dons  offerts  par  la  vanité  ou 
-présentés  par  îa  simple  bienveillance,  mais 
honoras  du  nom  de  bienfaits  les  plus  légers 
.services  que  te  rendit  l'amitié  ;  condamné , 
poursuivi ,  persécuté  sans  relâclie  par  la 
calomnie,  l'intrigue  et  le  fanatisme;  ô  toi 
qui ,  pleurant  sur  l'aveuglement  des  hom- 
me"s ,  leur  pardonnas  le  mal  qu'ils  t'avoient 
fait ,  et  leur  tins  compte  de  tout  celui  qu'ils 
ne  te  faisoient  pas;  ils  t'appellent  ingrat... 
.eux  qui  jouissent  de  l'existence,  et  vou- 
droient  anéantir  l'auteur  de  toute  exis- 
tence ! 

Toi  dont  le  cœur  toujours  inaccessible 
à  la  cupidité ,  à  la  haine ,  à  f  envie,  déploya 
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sans  crainte  et  sans  personnalité  sa  fou- 
droyante éloquence  contre  ces  passions  atro- 
ces ;  toi  dont  Famé  ne  fut  jamais  fermée  k 
r affligé  ni  la  main  à  l'indigent  ;  toi  qui 
consacras  tes  talens  et  ta  vie  entière  à  rap- 
peler tes  frères  à  la  raison  et  au  bonheur; 
qui  raffermis  dans  la  carrière  les  pas  clian- 
celans  de  Thomme  vertueux,  et  ramenas 
celui  qui  s'égaroit;  ils  t'appellent  scélérat... 
eux  qui ,  donnant  l'exemple  et  le  précepte, 
sapent  par  les  fondemens  le  principe  des 
mœurs ,  le  lien  des  sociétés ,  et  travaillent 
de  sang  froid  à  délivrer  l'homme  puissant 
du  seul  frein  qui  l'arrête,  à  priver  le  foible 
de  son  unique  appui,  à  enlever  à  l'oppri- 
mé son  recours ,  à  l'infortuné  sa  consola- 
tion ,  au  riche  sa  sûreté ,  au  pauvre  son  es- 
pérance ! 

Mais  c'est  trop  souiller  ma  plume  par 
ce  monstrueux  parallèle;  c'est  trop  long- 
temps contrister  et  profaner  tes  regards  par 
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le  tableau  de  tant  d'horreurs.  Abandonnons 
ces  méchans  à  leur  perversité.  Que  dis-je! 
6  bon  Rousseau  !  tu  ne  te  vengeras  qu'en 
demandant  à  la  clémence  infinie  que  les 
remords  ne  punissent  pas  leur  crime  sans 
Texpier. 

Soulage  et  purifie  tes  yeux  en  les  portant 
sur  ces  grouppes  d'enfans  rendus  heureujç 
à  ta  voix ,  de  mères  rappelées  à  ia  nature , 
de  citoyens  encouragés  au  culte  des  lois  et 
de  la  liberté.  Entends  ce  cri  de  reconnois- 
sance  que  tous  les  cœurs  honnêtes  élan- 
cent vers  toi.  Il  atteste  à  la  terre  que  la 
vertu  n  y  est  pas  tout -à-lait  étrangère.  Perce 
lavenir,  et  vois  nos  arriere-neveux,  devenu  s 
meilleurs  par  tes  écrits ,  les  méditer  en  bé- 
nissant ton  nom,  et  célébrer  ta  mémoire 
en  pratiquant  tes  leçons.  Contemple  enfin 
tes  amis  pleurant  sur  ta  tombe ,  pleins  de 
ton  souvenir,  nourris  de  tes  maximes,  ne 
trouver,  ne  chercher  de  consolation  qu« 
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dans  leur  union  fraternelle  et  leur  zèle 
pour  ta  gloire.  Ecoute  et  reçois  le  vœu  sa-, 
cré  qu'ils  te  renouvellent  ici  par  ma  bou-; 
che,  d  aimer  par-dessus  tout,  à  ton  exem- 
ple, la  justice  et  la  vérité. 

Neuchâtel,  1779. 

DU  PEYROU. 
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DISCOURS 

QUI  A  REMPORTÉ  LE  PRIX 

A  L'ACADÉMIE 

DE     DIJON, 

En  Tannée  lySo  , 

Sur  cette  question   proposée  par  la   môme 
académie  : 

Si  le  rétablissement  des  sciences  et  des  arts 
a  contribné  à  épurer  les  moeurs. 

Barbants  hic  ego  sum  quia  non  intelligor  illis.  Ovi», 
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AVERTISSEMENT. 

\)u'est-ce  que  la  célébrité?  Voici  le  mal- 
heureux ouvrage  à  qui  je  dois  la  mienne.  Il 
est  certain  que  cette  pièce ,  qui  m'a  valu  un 
prix  et  qui  m'a  fait  un  nom,  est  tout  au 
plus  médiocre  ;  et  j'ose  ajouter  qu'elle  est 
une  des  moindres  de  tout  ce  recueil.  Quel 
gouffre  de  misères  n'eut  point  évité  l'au- 
teur, si  ce  premier  écrit  n'eut  été  reçu  que 
comme  il  méritoit  de  l'être!  Mais  il  fal- 
loit  qu'une  faveur  d'abord  injuste  m'attirât 
par  degrés  une  rigueur  qui  l'est  encore  plus. 


PREFACE. 

V  01  CI  une  des  grandes  et  belles  quostioris 
qui  aient  jamais  été  agitées.  Il  ne  s'agit 
point  dans  ce  discours  de  ces  subtilités  mé- 
taphysiques qui  ont  gagné  toutes  les  par- 
ties de  la  littérature,  et  dont  les  programtnes 
d'académie  ne  sont  pas  toujours  exempts-; 
mais  il  s'agit  d'une  de  ces  vérités  qui  tieii- 
nent  au  bonheur  du  genre  humain. 

Je  prévois  qu'on  me  pardonnera  difficile- 
ment le  parti  que  j'ai  osé  prendre.  Heuf- 
tant  de  front  tout  ce  qui  fait  aujourd'hiii 
l'admiration  des  hommes,  je  ne  puis  m'atî- 
tendre  qu'à  un  blâme  universel;  et  ce  n'est 
pas  pour  avoir  été  honoré  de  l'approbatioti 
de  quelques  sages ,  que  je  dois  compter  sur 
celle  du  public  :  aussi  mon  parti  est-il  pris; 
je  ne  me  soucie  de  plaire  ni  aux  beaux  es- 
prits ,  ni  aux  gens  à  la  mode.  Il  y  aura  dans 
tous  les  temps  des  hommes  faits  pour  être 
subjugués  par  les  opinions  de  leur  siècle, 

B  2 


iso  PREFACE. 

de  leur  pays ,  de  leur  société  :  tel  fait  au- 
jourd'hui r esprit  fort  et  le  philosophe,  qui, 
par  la  même  raison ,  neùt  été  qu.'un  fana- 
tique du  temps  de  la  ligue.  II. ne  faut  point 
écrire  pour  de  tels  lecteurs,  quand ron, veut 
.vivre  au-delà  de  son  siècle.  ,.„.-, ,-•,.. 
Un  mot  encore,,  et  je  finis.  [Comptant 
peu  sur  riionneur  que  j'ai  reçu,  j'avois, 
depuis  l'envoi,  refondu  et  augmenta  ce  dis- 
cours, au  point  d'en  ^ire,  en  quelque  ma- 
pniere ,  un  autre  ouvrage;  aujourd'hui,  je 
me  suis  j:ru  gbli^é  de  le.  rétablir  dans  l'état 
où  il  a  été  couronné.  J'y  ai  seulement  j^té 
quelques  notes  et  laissé  deux  additions  fa- 
ciles à  reconnoitre,,  et  que  l'académie  n'au- 
.roit; peut-être  pas  approuvées.  J'ai  pensé  que 
l'équité,  le  respect  et  la  reconnoissailge,  exj-. 
geoient  de  moi  cet  avertissement.  _jij  ^ -i^j 

_  îij:.'^  -  .  '     '     .  . 
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Dacijïimur  specie  recti. 

E  rétablissement  des  sciences  et  des  arts 
a-t-il  contribué  à  épurer  ou  à  corrompre  les 
mœurs  ?  Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 
Quel  parti  dois-je  prendre  dans  cette  ques- 
tion? Celui,  messieurs,  qui  convient,  à  un 
honnête  homme  qui  ne  sait  rien ,  et  qui  ne 
s'en  estime  pas  moins. 

Il  sera  difficile ,  je  le  sens ,  d'approprier 
ce  que  j'ai  à  dire  au  tribunaloù  je  compa- 
rois.  Comment  oser  blâmer  les  sciences  de- 
vant une  des  plus  savantes  compagnies  de 
l'Europe,  louer  l'ignorance  dans  une  célè- 
bre académie,  et  concilier  le  mépris  pour 
l'étude  avec  le  respect  pour  les  vrais  sa- 
vans?  J'ai  vu  ces  contrariétés;  et  elles  ne 
m'ont  point  rebuté.  Ce  n'est  point  la  science 
que  je  maltraite ,  me  suis-je  dit;  c'est  la  vertu 
que  je  défends  devant  des  hommes  vertueux. 
La  probité  est  encore  plus  chère  aux  gens 
de  bien,  que  l'érudition  aux  doctes.  Qu'ai-je 
donc  à  redouter?  Les  lumières  de  l'assem- 
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blëe  qui  mV'Coiite?  Je  Tavoiie  ;  mais  c'est 
pour  la  constitution  du  discours^  et  non 
pour  le  sentiment  de  Torateur.  Les  souve- 
rains équitables  n'ont  jamais  balance  à  se 
condamner  eux-mêmes  dans  des  discussions 
douteuses;  et  la  position  la  plus  avantageuse 
au  bon  droit  est  d'avoir  à  se  défendre  contre 
■une  partie  intègre  et  éclairée,  juge  en  sa 
j)ropre  cause. 

A  ce  motif  qui  m'encourage,  îl  s'en  joint 
un  autre  qui  me  détermine  :  c'est  qu'après 
avoir  soutenu,  selon  ma  lumière  naturelle, 
le  parti  de  la  vérité  ,  quel  que  soit  mon  suc- 
cès, il  est  un  prix  qui  ne  peut  me  manquer  : 
je  le  trouverai  dans  le  fond  de  mon  cœui\ 

PREMIERE      PARTIE. 

C'est  un  grand  et  beau  spectacle  de  voir 
l'homme  sortir  en  quelque  manière  du  néant 
par  sespropres  efforts;  dissiper  parles  lumie- 
res  de  sa  raison  les  ténèbres  dans  lesquelles 
la  nature  l'avoit  enveloppé;  s'élever  au-des- 
§us  de  lui-même;  s'élancer  par  l'esprit  jus- 
ques  dans  les  régions  célestes  ;  parcourir  à 
pas  de  géant,  ainsi  qne  le  soleil,  la  vaste 
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étendue  cleTunivers;  et,  ce  qui  est  encore 
plus  grand  et  plus  difficile,  rentrer  en  soi 
pour  y  étudier  Thomme  et  connoître  sa  na- 
ture ,  ses  devoirs  et  sa  fin.  Toutes  ces  mer- 
veilles se  sont  renouvelées  depuis  peu  de 
générations. 

L'Europe  étoit  retombée  dans  la  baibarle 
des  premiers  âges.  Les  peuples  de  cette  par- 
tiedu  monde  aujourd'hui  si  éclairéevivoient, 
il  y.  a  quelques  siècles ,  Sans  un  état  pire 
que  rignorance.  Je  ne  sais  quel  jargon  scien- 
tifique, encore  plus  méprisable  que  Tigno- 
rance,  avoit  usurpé  le  nom  du  savoir,  et  op- 
posoit  à  son  retour  un  obstacle  presque  in- 
vincible. Il  falloit  une  révolution  pour  ra- 
mener les  hommes  au  sens  commun:  elle 
vint  enfin  du  coté  d'oii  on  Tauroit  le  moins 
attendue.  Ce  fut  le  sîupide  musulman,  ce 
fut  Téternel  fléau  des  lettres  qui  les  fit  re- 
naître parmi  nous.  La  chute  du  trùne  de 
Constantin  porta  dans  fltalie  les  débris  de 
fancienne  Grèce.  La  France  s'enrichit  à 
son  tour  de  ces  précieuses  dépouilles.  Bien- 
tôt les  sciences  suiviicnt  les  lettres;  à  l'art 
d'écrire  se  joiguit  l'art  de  penser;  gradation 
qui  ]:)aroit  étrange  et  qui  n'est  peut-être  quo 
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troD  naturelle;  et  Ton  commença  à  sentir  le 
principal  avantage  du  commerce  des  mu- 
ses ,  celui  de  rendre  les  hommes  plus  so- 
ciables en  leur  inspirant  le  désir  de  se  plaire 
les  uns  aux  autres  par  des  ouvrages  dignes 
de  leur  approbation  mutuelle. 

L'esprit  a  ses  besoins,  ainsi  que  le  corps. 
Ceux-ci  font  les  fondemens  de  la  sociétë, 
les  autres  en  font  fagrément.  Tandis  que 
]e  gouvernement  *et  les  lois  pourvoient ii  la 
sûreté  et  au  bien-être  des  hommes  assern- 
blés;  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts, 
moins  despotiques  et  plus  puîssans  perU- 
étre,  étendent  des  guirlandes  de  fleurs  sur 
les  chaînes  de  fer  dont  ils  sont  chargés , 
étouffent  en  eux  le  sentiment  de  cette  li- 
berté originelle  pour  laquelle  ils  sembloient 
être  nés,  leur  font  aimer  leur  esclavage  et 
en  forment  ce  quon  appelle  des  peuples 
policés.  Le  besoin  éleva  les  trônes  ;  les 
sciences  et  les  arts  les  ont  affermis.  Puis- 
sances de  la  terre ,  aimez  les  talens ,  et  pro- 
tégez ceux  qui  les  cultivent  {a).    Peuples 

{n)  Les  princes  voient  toujours  avec  plaisir  le 
goût  des  arts  agréables  et  des  superiluité*  dont 
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polices ,  cultivez-les  :  lieureux  esclaves,  vous 
leur  devez  ce  goût  délicat  et  fin  dont  vous 
vous  piquez;  cette  douceur  de  caractère  et 
cette  urbanité  de  mœurs  qui  rendent  parmi 
vous  le  commerce  si  liant  et  si  facile;  en  un 
mot ,  les  apparences  de  toutes  les  vertus 
sans  en  avoir  aucune. 

Cest  par  cette  sorte  de  politesse,  d'au- 
tant plus  aimable  qu'elle  affecte  moins  de 
se  montrer,  que  se  distinguèrent  autrefois 
Athènes  et  Rome  dans  les  jours  si  vantés 
de  leur  magnificence  et  de  leur  éclat  :  c'est 
par  elle,  sans  doute,  que  notre  siècle  et 

rexportation  de  l'argent  ne  résulte  pas ,  s'étendre 
parmi  leurs  sujets.  Car  outre  qu'ils  les  nourrissent 
ainsi  dans  cette  petitesse  d'ame  si  propre  à  la  ser- 
vitude, ils  savent  très  bien  que  tous  les  besoins  que 
le  peuple  se  donne  sont  autant  de  chaînes  dont  il 
se  charge.  Alexandre,  voulant  maintenir  les  Ich- 
thyophages  dans  sa  dépendance,  les  contraignit  de 
renoncer  à  la  pêche  et  de  se  nourrir  des  alimens 
communs  aux  autres  peuples  ;  et  les  sauvages  de 
l'Amérique  qui  vont  tout  nus  et  qui  ne  vivent  que 
du  produit  de  leur  chasse ,  n'ont  jamais  pu  être 
dpmtés.  En  effet,  quel  joug  imposeroit-on  à  des 
homnies  qui  u'ont  besoin  de  rien? 
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notre  nation  remporteront  sur  tous  les 
temps  et  sur  tous  les  peuples.  Un  ton  phi- 
losophe sans  pédanterie ,  des  manières  na» 
turelles  et  pourtant  prévenantes,  également 
éloignées  de  la  rusticité  tudesque  et  de  la 
pantomime  ultramontaine  :  voilà  les  fruits 
du  goût  acquis  par  de  bonnes  études  et 
perfectionné  dans  le  commerce  du  monde. 
Qu'il  seroit  doux  de  vivre  parmi  nous ,  si 
la  contenance  extérieure  étoit  toujours  fi- 
mage  des  dispositions  du  cœur,  si  la  dé- 
cence étoit  la  vertu ,  si  nos  maximes  nous 
servoient  de  règles,  si  la  véritable  pliiloso- 
phie  étoit  inséparable  du  titre  de  philoso- 
phe !  Mais  tant  de  cjualités  vont  trop  rare- 
ment ensemble  ,  et  la  vertu  ne  marche 
guère  en  si  grande  pompe.  La' richesse  de 
la  parure  peut  annoncer  un  homme  opu- 
lent, et  son  élégance  un  homme  de  goût; 
l'homme  sain  et  robuste  se  rcconnoît  à 
d'autijes  marques  :  c'est  sous  fliabit  rusti- 
que d'un  laboureur,  et  non  sous  la  dorure 
d'un  courtisan ,  qu'on  trouvera  la  force  et 
la  vigueur  du  corps.  La  parure  n'est  pas 
moins  étrangère  à  la  vertu ,  qui  est  la  force 
et  la  vigueur  de  Tame.  L'homme  de  bien 
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est  un  athlète  qui  se  plaît  à  combattre  nu  : 
il  méprise  tous  ces  vils  ornemens  qui  gê- 
nei oient  Tusage  de  ses  forces  ,  et  dont  la 
j:)lupart  n'ont  été  inventés  que  pour  cacher 
quelque  difformité. 

Avant  que  fart  eut  façonné  nos  manières 
et  appris  à  nos  passions  à  parler  un  lan- 
gage apprêté ,  nos  mœurs  étoient  rustiques, 
mais  naturelles  ;  et  la  différence  de«  pro- 
cédés annonroit  au  premier  coup-d'œil  celle 
des  caractères.  La  nature  humaine ,  au  fond, 
n'étoit  2^^s  meilleure  :  mais  les  hommes 
trouvoient  leur  sécurité  dans  la  facilité  de 
se  pénétrer  réciproquement  ;  et  cet  avan- 
tage, dont  nous  ne  sentons  plus  le  prix, 
leur  épargnoit  bien  des  vices. 

Aujourd'hui  que  des  recherches  plus 
subtiles  et  un  goût  plus  fin  ont  réduit  fart 
de  plaire  en  principes,  il  règne  dans  nos 
mœurs  une  vile  et  trompeuse  uniformité , 
et  tous  les  esprits  semblent  avoir  été  jetés 
dans  un  môme  moule  :  sans  cesse  la  poli- 
tesse exige ,  la  bienséance  ordonne  :  sans 
cesse  on  suit  des  usages,  jamais  son  pro- 
pre génie.  On  n'ose  plus  paroître  ce  qu'on 
est;  et,  dans  cette  contrainte  perpétuelle, 
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les  hommes  qui  forment. ce  troupeau  qu'on 
appeiîe  société,  placés  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  feront  tous  les  mêmes  choses 
si  des  motifs  plus  puissans  ne  les  en  dé- 
tournent. On  ne  saura  donc  jamais  bien  à 
qui  Ton  a  affaire:  il  faudra  donc,  pour 
connoître  son  ami ,  attendre  les  grandes  oc- 
casions, c'est-à-dire  attendre  qu  il  n'en  soit 
plus  temps,  puisque  c'est  pour  ces  occa- 
sions mêmes  quil  eût  été  essentiel  de  le 
connoître. 

Quel  cortège  de  vices  n'accompagnera 
point  cette  incertitude?  Plus  d'amitiés  sin- 
cères ;  plus,  d'estime  réelle;  plus  de  con- 
fiance fondée.  Les  soupçons,  les  ombrages, 
les  craintes,  la  froideur,  la  réserve  ,  la  hai- 
ne ,  la  trahison ,  se  cacheront  sans  cesse 
sous  ce  voile  uniforme  et  perfide  de  poli- 
tesse ,  sous  cette  urbanité  si  vantée  que 
nous  devons  aux  lumières  de  notre  siècle. 
On  ne  profanera  plus  par  des  juremens  le 
nom  du  maître  de  l'univers ,  mais  on  l'in- 
sultera par  des  blasphèmes,  sans  que  nos 
oreilles  scrupuleuses  en  soient  offensées. 
On  ne  vantera  pas  son  propre  mérite,  mais 
qn  rabaissera  celui  d'autrui.  On  n'outragera 
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point,  grossièrement  son  ennemi ,  malâ  oa 
le  calomniera  avec  adresse.  Les  haines  na- 
tionales s'éteindront,  mais  ce' sera  avec  Ta- 
mour  de  la  patrie.  A  i.ignorance  mëpris«ie 
on  substituera  un  dangereux  pyrrhônisméi. 
Il  y  aura  ides  excès  proscaiila,  djgs  vices  d<l^ 
honorés-;  mais;  d'autres  ;  seront  d^cdr^  -dit 
jQom  de  vertus,  il  faudra  ou  les  a.voir'&é. 
les  affecter.  Vantera  qui  voudra  la  sobriété 
des  sages  du  temps,  ^eîay  voisypout' môii, 
<ju'un  raffinement  dinùempërance' autant 
indigne  de  mon  éloge  que  leur  artificieuse 
simplicité  '(a).  '.  ;  ") Sf)'o". ,;  Jiioiïioupoaqloè»! 
2lj  l^^lÏQ  est  là  pureté  que  nos  m<feurs  ont 
acquise.  C'est  ainsi  cpie  nous  sommiés  de- 
venus gens  de  bien.  C'est  aux  lettres^  aux 
sciences  et:  aux  arts  à  revendiquer  ce  qui 
leur  appartient  dans  un  si  salutaire  o»i- 
vrage.  J'ajouterai  seulement  une  réflexion^ 

: . ^ — ^_^- JL 

.M^a)«  J'aiiTie,  dit  Moptagne,  à  contester  eî?:dife^ 
«courir;  mais  c'est  avec  peu  d'hommes  et  pouf 
«  moi.  Car  de  servir  de  spectacle  aux  graads  .ef. 
«faire  à  ^e^vi  parade  de  son  esprit  et  de^ son  <;g,- 
«  qrtet,  Je  trouve  que  c'est  un  mëtier  très  meiséa'nt 
«  à  un  homme  d'jionneilr  ».  C'est  celui  de  tous  nos 
bea«x  esprits,  hors  un.  ''.i-^  ^^^^1  "^-^  '  ^--i    ■'•^'  ^^ 
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c  est  qu'un  habitant  de  quelques  contrées 
éloignées  qui  cherclieroit  à  se  former  une 
idée  des  mœurs  européennes  sur  Fétat  des 
sciences  parmi  nous  ,  sur  la  perfection  de 
nos  arts,  sur  la  bienséance  de  nos  specta- 
cles ,  sur  la  politesse  de  nos  manières  , 
sur  Taffabilité  de  nos  discours,  sur  nos  dé- 
monstrations perpétuelles  de  bienveillan- 
ce, et  sur  ce  concours  tumultueux  d'hom- 
mes de  tout  âge  et  de  tout;état  qui  sem- 
blent, empressés  depuis  le  lever  de  lau- 
rore  jusqu'au  coucher  du  soleil  à  s'obliger 
réciproquement;  c't^st  que  cet  étranger, 
dis-je ,  devineroit  exactement  de  nos  mœurs 
le  contraire  de  ce  qu  elles  sont. 

Où  il  ny  a  nui  effet,  il  n'y  a  point  de 
cause  à  chercher  :  mais  ici  l'effet  est  cer- 
tain ,  la  dépravation  réelle  ;  et  nos  âmes  se 
sont  corrompues  à  mesure  que  nos  scien- 
ces et  nos  arts  se  sont  avancés  à  la  perfec- 
tion. Dira-t-on  que  c'est  un  malheur  par- 
ticulier à  notre  âge?  Non,  messieurs;  les 
maux  causés  par  notre  vaine  curiosité  sont 
aussi  vieux  que  le  monde.  L'élévation  et 
l'abaissement  journalier  des  eaux  de  l'océan 
n'ont  pas  été  plus  régulièrement  assujettis 
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au  cours  de  Tastre  qui  nous  ëclaire  durant 
la  nuit ,  que  le  sort  des  mœurs  et  de  la  pro- 
bité au  progrès  des  sciences  et  des  arts.  On 
a  vu  la  vertu  s'enfuir  à  mesure  que  leur 
lumière  s'ëlevoit  sur  notre  horizon ,  et  le 
même  pliënomene  s'est  observé  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 

Voyez  TEgjpte,  cette  première  école  de 
l'univers ,  ce  climat  si  fertile  sous  un  ciel 
d'airain ,  cette  contrée  célèbre  ,  d'où  Se? 
sostris  partit  autrefois  pour  conquérir  le 
monde.  Elle  devient  la  mère  de  laphjloT 
Sophie  et  des  beaux  arts ,  et ,  bientôt  après, 
la  conquête  de  Cambyse,  puis  celle  des 
Grecs,  des  Romains,  des  Arabes,  et  enfin 
des  Turcs. 

Voyez  la  Grèce,  jadis  peuplée  de  héro3 
qui  vainquirent  deux  foi&TAsie,  Tune  de. 
vaut  Troie ,  et^' autre  dans  leurs  proprCvS 
foyers.  Les  lettres  naissantes  n'avoient  point 
porté  encore  la  corruption  dans  les  cœurs 
de  ses  habitans  ;  mais  le  progrès  des  arts , 
la  dissolution  des  mœurs  et  le  joug  du  Ma* 
cédonien  se  suivirent  de  près;  et  la  Grèce, 
toujours  savante ,  toujours  voluptueuse  , 
et  toujours  esclave ,  n'éprouva  plus  dans 
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sesi'ëvolutions  que  des  changemeixsde  maî- 
tres. Toute  réloquence  de  Démostliene  ne 
put  jamais  ranimer  un  corps  que  le  luxe 
et  les  arts  avoient  énervé. 
*>^  G  est  au  temps  des  Eimius  et  des  Té- 
reiace  que -Rome ,  fondée  par  un  pâtre, 
et  illustrée  par  des  laboureurs  y  commence 
à  dégénérer.  Mais  après  les  Ovide  y  les  Ca- 
tulle, les  Marnial,  et  cette  foule  d'auteurs 
obscènes  dont  les  noms  seuls  alarment  la 
pudeur,  Rome,  jadis  le  temple  de  la  vertu, 
devient  le  théâtre  du  crime^  TopjM-obre  des 
nations  et  té' jouet  des  barbares.  Cette  ca- 
pitale du  nuoilde  tombe  enfin  sous  le' joug 
qu'elle  avoit  imposé  k  tant  de  peuples,  et 
le  jour  de  sa  chiite  fut  la  veille  de  t:elui 
où  Ion  donna  à  Tun  de  ses cito^^ens  Iç  titre 
d'arbitre  du  bon  goût.  ^ »  ^  '  ■  -^'liwp' -  ' '  ''  '  "  • 
"'Que  dirai-jè  de  cette  mcftopole  de  Vem- 
pire  d'Orient  ,■  quîv  par  sa  position-  ,•  sem-i 
bloit  devoir  Fétrè  du  monde  entier ,  de  cet 
asyle  des  sciences  et  des  arts  proscrits  du 
reste  de  TEurope  ,  plus  peut-être  par  sa- 
gesse que  par  barbarie?  Tout  ce  que  la  dé- 
bauche et  la  corruption  ont  dé  plus  hon- 
teux, les  trahisons,  les  assassinats  et  les 

poisons 
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poisons  de  plus  noir,  le  concours  de  tous 
les  crimes  déplus  atroce;  voilà  ce  qui  forme 
le  tissu  de  Thistoire  de  Constantinople  ; 
voilà  la  source  pure  d'où  nous  sont  éma- 
nées les  lumières  dont  notre  siècle  se  glo- 
rifie. 

Mais  pourquoi  chercher  dans  des  temps 
reculés  des  preuves  d'une  vérité  dont  nous 
avons  sous  nos  yeux  des  témoignages  sub- 
sistansPIl  est  en  Asie  une  contrée  immense 
oi!i  les  lettres  honorées  conduisent  aux  pre- 
mières dignités  de  l'état.  Si  les  sciences  épu- 
roient  les  mœurs,  si  elles  apprenoient  aux 
hommes  à  verser  leur  sang  pour  la  patrie, 
si  elles  animoient  le  courage  ;  les  peuples 
de  la  Chine  devroient  être  sages ,  libres  et 
invincibles.  Mais  s'il  n'y  a  point  de  vice  qui 
ne  les  domine ,  point  de  crime  qui  ne  leur 
soit  familier;  si  les  lumières  des  ministres, 
ni  la  prétendue  sagesse  des  lois^  ni  la  mul- 
titude des  habitans  de  ce  vaste  empire  n'ont 
pu  le  garantir  du  joug  du  Tartare  ignorant 
et  grossier ,  de  quoi  lui  ont  servi  tous  ses 
savans?  Quel  fruit  a-t-il  retiré  des  honneurs 
dont  ils  sont  comblés?  Seroit-ce  d'être  peu- 
plé d'esclaves  et  de  méchans  ? 
Tome  i5.  C 
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Opposons  à  ces  tableaux  celui  des  mœurs 
du  petit  nombre  de  peuples  qui,  préservés 
de  cette  contagion  des  vaines  connoissan- 
ces,  ont  par  leurs  vertus  fait  leur  propre 
bonheur  et  l'exemple  des  autres  nations. 
Tels  furent  les  premiers  Perses  ,  nation 
singulière  chez  laquelle  on  apprenoit  la 
vertu ,  comme  chez  nous  on  apprend  la 
science  ;  qui  subjugua  TAsie  avec  tant  de 
facilité ,  et  qui  seule  a  eu  cette  gloire  que 
riiistoire  de  ses  institutions  ait  passé  pour 
un  roman  de  philosophie  :  tels  furent  les 
Scythes ,  dont  on  nous  a  laissé  de  si  magni-. 
fiques  éloges  :  tels  les  Germains  ,  dont 
une  plume ,  lasse  de  tracer  les  crimes  et 
les  noirceurs  d'un  peuple  instruit,  opulent 
et  voluptueux,  se  soulageoit  à  peindre  la 
simplicité ,  finnocence  et  les  vertus.  Telle 
avoit  été  Rome  même  dans  les  temps  de 
sa  pauvreté  et  de  son  ignorance.  Telle  enfin 
sest  montrée  jusqu'à  nos  jours  cette  na- 
tion rustique  si  vantée  pour  son  courage 
que  l'adversité  n'a  pu  abattre ,  et  pour  sa 
fidélité  que  l'exemple  n'a  pu  coi'rompre  (a). 

(■a)  Je  n'ose  parler  de  ces  na.tions  heureuses  qui 
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Ce  n'est  point  par  stupidité  que  ceux-ci 
ont  préfërë  d'autres  exercices  à  ceux  de 
Tesprit.  Ils  n  ignoroient  pas  que  dans  d'au- 
tres contrées  des  hommes  oisifs  passoient 
leur  vie  à  disputer  sur  le  souverain  bien  , 
sur  le  vice  et  sur  la  vertu ,  et  que  d'orgueil- 
leux raisonneurs,  se  donnant  à  eux-mêmes 
les  plus  grands  éloges  ,  confondoient  les 
autres  peuples  sous  le  nom  méprisant  de 
barbares;  mais  ils  ont  considéré  leurs  mœurs 
et  appris  à  dédaigner  leur  doctrine  (a), 

ne  connoisseiit  pa<i  même  de  nom  les  vices  qua 
nous  avons  tant  de  peine  à  réprimer,  de  ces  sau- 
vages de  l'Amérique  dont  Montaigne  ne  balança 
point  à  préférer  la  simple  et  naturelle  police ,  non 
seu^ment  aux  lois  de  Platon,  mais  môme  à  tout 
ce  que  la  philosophie  pourra  jamais  imaginer  de 
plus  parfait  pour  le  gouvernement  des  peuples.  Il 
en  cite  quantité  d'exemples  frappans  pour  qui  le* 
sauroit admirer.  «Mais  quoi!  dit-il,  ils  ne  portent 
point  de  chausses  !  n 

(a)  De  bonne  foi,  qu'on  me  dise  quelle  opinion 
les  Athéniens  mêmes  dévoient  avoir  de  l'éloquence, 
quand  ils  l'écarterent  avec  tant  do  soin  de  ce  tri- 
bunal intègre  des  jugemens  duquel  les  dieux  mô- 
mes n'appeloient  pa-^.  Que  pcnsoient  les  Ilomains 
do  la  médecine,  quand  ils  la  bannirent  de  leur 

c  P.      ■   ' 
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Oublierois  -  je  que  ce  fut  dans  le  seîn 
même  de  la  Grèce  qu'on  vit  s'élever  cette 
cité  aussi  célèbre  par  son  heureuse  igno- 
rance que  jrar. la  sagesse  de  ses  lois,  cette 
•république  de  demi-dieux  plutôt  que  d'hom- 
mes ,  tant  leurs  vertus  sembloient  supérieu- 
res à  riiumanité.  O  Sparte,  opprobre  éter- 
nel d'une  vaine  doctrine  ,  tandis  que  les 
vices  conduits  par  les  beaux  arts  s'intro- 
duisoient  ensemble  dans  Athènes ,  tandis 
qu'un  tyran  y  rassembloit  avec  tant  de  soin 
les  ouvrages  du  prince  des  poètes,  tu  clias- 
sois  de  tes  murs  les  arts  et  les  artistes,  les 
sciences  et  les  savans! 

L'événement  marqua  cette  différence. 
Athènes  devint  le  séjour  de  la  politesse  et 
du  bon  govit ,  le  pays  des  orateurs  et  ^es 
philosophes.  L'élégance  des  bâtimens  y  ré- 
pondoit  à  celle  du  langage.  On  y  voyoit  de 
toutes  parts  le  marbre  et  la  toile  animés 

république?  Et  quand  un  reste  d'humanité  porta 
les  Espagnols  à  interdire  à  leurs  gens  de  loi  l'en- 
trée de  l'Amérique ,  quelle  idée  falloit-il  qu'ils  eus- 
sent de  la  jurisprudence?  Ne  diroit-on  pas  qu'ils 
ont  cru  réparer  par  ce  seul  acte  tous  les  maiu^ 
cju'ils  ayoient  faits  à  ces  malheureux  Indiens? 
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par  les  mains  des  maîtres  les  plus  habiles.; 
C  est  d'Athènes  que  sont  sortis  ces  ouvra- 
ges surprenans  qui  serviront  de  modèles 
dans  tous  les  âges  corrompus.  Le  tableaa 
de  Lacédémone  est  moins  brillant.  Là , 
disoient  les  autres  peuples,  les  hommes 
naissent  vertueux ,  et  Vair  même  du  pays 
semble  inspirer  la  vertu.  Il  ne  nous  reste  de 
ses  habitans  que  la  mémoire  de  leurs  ac- 
tions héroïques.  De  tels  monumens  vau^ 
droient-ils  moins  pour  nous  que  les  mar- 
bres curieux  qu'Athènes  nous  a  laissés? 

Quelques  sages ,  il  est  vrai ,  ont  résisté 
au  torrent  général  et  se  sont  garantis  du 
vice  CKins  le  séjour  des  muses.  Mais  qu'on 
écoute  le  jugement  que  le  premier  et  le 
plus  malheureux  d'entre  eux  portoit  des 
savans  et  des  artistes  de  son  temps. 

ce  J'ai  examiné,  dit-il,  les  poètes,  et  Je 
ce  les  regarde  comme  des  gens  dont  le  ta- 
cc  lent  en  impose  à  eux-mêmes  et  aux  au- 
«  très  ,  qui  se  donnent  pour  sages  ,  qu'on 
ce  prend  pour  tels  et  qui  ne  sont  rien  moins. 

«  Des  poètes ,  continue  Socrate ,  j  ai  passé 
ce  aux  artistes.  Personne  n'ignoroit  plus  le3 
«  arts  que  moi  ;  personne  n'étoit  plus  cou- 
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ce  vaincu  que  les  artistes  possëdoient  de 
ce  foit  beaux  secrets.  Cependant  je  me  suis 
<c  apperr  u  que  leur  condit  on  n'est  pas  meil- 
ce  leure  que  celle  des  poëtes ,  et  quiis  sont 
ce  les  uns  et  les  autres  dcins  le  même  pré- 
ce  jugé.*'Parceque  les  plus  habiles  d'entre 
-ce  eux'  excellent  dans  leur  partie,  ils  se  re- 
cc  gardent  comme  les  plus  sages  des  liom- 
<e  mes.  Cette  présomption  a  terni  tout-à- 
cc  fait  leur  savoir  à  mes  yeux  :  de  sorte  que 
ce  me  mettant  à  la  place  de  Foracle  et  me 
ce  demandant  ce  que  j'aimerois  le  mieux 
ce  être  ,  ce  que  jcsiiis  ou  ce  qu'ils  sont , 
,<c  savoir  ce  qu'ils  ont  appris  ou  savoir  que 
<c  je  ne  sais  rien  ;  j'ai  répondu  à  moi^éme 
<e  et  au  Dieu  :  Je  veux  rester  ce  que  je  suis, 
ce  Nous  ne  savons,  ni  les  sophistes,  ni 
«  les  poëtes  ,  ni  les  orateurs ,  ni  les  artis- 
te tes,  ni  moi ,  ce  que  c'est  que  le  vrai ,  le 
ce  bon  et  le  beau.  Mais  il  y  a  entre  nous 
ce  cette  différence  ,  que  ,  quoique  ces  gens 
ce  ne  sachent  rien ,  tous  croient  savoir  quel- 
ce  que  chose  :  au  lieu  que  moi ,  si  je  ne 
ce  sais  rien ,  au  moins  je  n'en  suis  }  as 
ce  en  doute.  De  sorte  que  toute  cette  su- 
ce périorité  de  sagesse  qui  m'est  accordée 
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«  par  Toracle  se  réunit  seulement  à  être 
«  bien  convaincu  que  j'ignore  ce  que  je  ne 
«  sais  pas.  w 

Voilà  donc  le  plus  sage  des  hommes  au 
jugement  des  dieux,  et  le  plus  savant  des 
Athéniens  au  sentiment  de  la  Grèce  en- 
tière, Socrate  faisant  Féloge  de  Tignorance  ! 
Croit-on  que,  s'il ressusci toit  parmi  nous, 
nos  savans  et  nos  artistes  lui  feroient  chan- 
ger davis?  Non,  messieurs;  cet  homme 
juste^ontinueroit  de  mépriser  nos  vaines 
sciences  ;  il  n'aideroit  point  à  grossir  cette 
foule  de  livres  dont  on  nous  inonde  de 
toutes  parts ,  et  ne  laisseroit ,  comme  il  a 
fait,  pour  tout  précepte  à  ses  disciples  et 
a,  no^  neveux ,  que  l'exemple  et  la  mémoire 
de  sa  vertu.  C'est  ainsi  qu  il  est  beau  d'in- 
struire les  hommes  ! 

Socrate  avoit  commencé  dans  Athènes , 
le  vieux  Caton  continua  dans  Rome,  de  se 
déchaîner  contre  ces  Grecs  artificieux  et 
subtils  qui  séduisoient  la  vertu  et  amollis- 
soient  le  courage  de  ses  concitoyens.  Mais 
les  sciences ,  les  arts  et  la  dialectique  pré- 
valurent encore  :  Rome  se  remplit  de  phi- 
losophes et  d'orateurs  -,  on  néghgea  la  dis- 
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cipîine  militaire ,  on  méprisa  ragrîcultur^ 
on  embrassa  des  sectes,  et  Ton  oublia  la  pa- 
trie. Aux  noms  sacres  de  liberté,  de  dësin- 
lëressement ,  d'obéissance  aux  lois ,  succé- 
dèrent les  noms  d'Epicure ,  de  Zenon  , 
d'Arcésilas.  Depuis  que  les  savans  ont  com- 
mencé à  paroître  parmi  nous  ^  disoient  leurs 
propres  philosophes ,  îes  gens  de  bien  se  sont 
éclipsés.  Jusqu'alors  les  Romains  s'étoient 
contentés  de  pratiquer  la  vertu  ;  tout  fut 
perdu  quand  ils  commencèrent  à  ré|(idier. 
O  Fabricius  !  qu'eut  pensé  votre  grande 
ame  ,  si,  pour  votre  malheur,  rappelé  à  la 
vie ,  vous  eussiez  vu  la  face  pompeuse  de 
cette  Rome  sauvée  par  votre  bras  ,  et  que 
Totre  nom  respectable  avoit  plus  illustrée 
que  toutes  ses  conquêtes?  «  Dieux  !  eussiez- 
cc  vous  dit,  que  sont  devenus  ces  toits  de 
ce  chaume  et  ces  foyers  rustiques  qulia- 
■cc  bitoient  jadis  la  modération  et  la  vertu.** 
ce  Quelle  splendeur  funeste  a  succédé  à  la 
ce  simplicité  romaine?  Quel  est  ce  langage 
ce  étranger?  Quelles  sont  ces  mœurs  effé- 
cc  minées  ?  Que  signifient  ces  statues ,  ces 
ce  tableaux,  ces  édifices? Insensés,  qu'avez- 
ce  vous  fait  ?  Yous  les  maîtres  des  nations  j 
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te  VOUS  VOUS  êtes  rendus  les  esclaves  des 
ce  hommes  frivoles  que  vous  avez  vaincus  î 
ce  Ce  sont  des  rhéteurs  qui  vous  gouvernent  ! 
ce  C'est  pour  enrichir  des  architectes,  des 
ce  peintres ,  des  statuaires  et  des  histrions , 
ce  que  vous  avez  arrosé  de  votre  sang  la 
ce  Grèce  et  TAsie  !  Les  dépouilles  de  Car- 
ce  tliage  sont  la  proie  d'un  joueur  de  flûte  î 
ce  Romains,  hâtez-vous  de  renverser  ces  am- 
cc  phithéàtres  ;  brisez  ces  marbres  ;  brûlez 
ce  ces  tableaux  ;  chassez  ces  esclaves  qui 
ce  vous  subjuguent,  et  dont  les  funestes  arts 
ce  vous  corrompent.  Que  d'autres  mains 
ce  s'illustrent  par  de  vains  talens;  le  seul  ta- 
cc  lent  digne  de  Rome  est  celui  de  con- 
ce  quérir  le  monde  et  d'y  faire  régner  la 
ce  vertu.  Quand  Cynéas  prit  notre  sénat 
ce  pour  une  assemblée  de  rois,  il  ne  fut 
ce  ébloui  ni  par  une  pompe  vaine ,  ni  par 
ce  une  élégance  recherchée  ;  il  n'y  entendit 
ce  point  cette  éloquence  frivole,  l'étude  et 
ce  le  charme  des  hommes  futiles.  Que  vit 
ce  donc  Cynéas  de  si  majestueux?  O  ci- 
ce  toyens!  il  vit  un  spectacle  que  ne  donne- 
ce  ront  jamais  vos  richesses  ni  tous  vos  arts; 
«  le  plus  beau  spectacle  qui  ait  jamais  paru 
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ce  SOUS  le  ciel  ;  lassemblëe  de  deux  cent» 
ce  hommes  vertueux ,  dignes  de  comman- 
«  der  à  Rome  et  de  gouverner  la  terre,  jj 

Mais  franchissons  la  distance  des  lieux 
et  des  temps,  et  voyons  ce  qui  s'est  passé 
dans  nos  contrées  et  sous  nos  yeux;  ou 
plutôt,  écartons  des  peintures  odieuses  qui 
blesseroient  notre  délicatesse,  et  épargnons- 
nous  la  peine  de  répéter  les  mêmes  choses 
sous  d'autres  noms.  Ce  n'est  point  en  vain 
que  j'évoquois  les  mânes  de  Fabricius  ;  et 
qu'ai-je  fait  dire  à  ce  grand  homme ,  que 
je  n'eusse  pu  mettre  dans  la  bouche  de 
Louis  XII  ou  de  Henri  IV  ?  Parmi  nous , 
il  est  vrai ,  Socrate  n'eût  point  bu  la  ciguë; 
mais  il  eut  bu^  dans  une  coupe  encore  plus 
amere,  la  raillerie  insultante^  et  le  mépris 
pire  cent  fois  que  la  mort. 

\oilà  comment  le  luxe ,  la  dissolution  et 
Fesclavage  ont  été  de  tout  temps  le  châti- 
ment des  efforts  orgueilleux  que  nous 
avons  faits  pour  sortir  de  l'heureuse  igno- 
rance où  la  sagesse  éternelle  nous  avoit 
placés.  Le  voile  épais  dont  elle  a  couvert 
toutes  ses  opérations  sembloit  nous  aver- 
tir assez  qu'elle  ne  nous  a  point  destinés 
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à  de  vaines  recherches.  Mais  est-il  quel- 
qu'une de  ses  leçons  dont  nous  ayons  su 
profiter,  ou  que  nous  a^^ns  négligée  im- 
punément? Peuples  ,  sachez  donc  une  fois 
que  la  nature  a  voulu  vous  préserver  de  la 
science  ,  comme  une  mère  aiTache  une 
arme  dangereuse  des  mains  de  son  enfant  ; 
que  tous  les  secrets  qu'elle  vous  cache  sont 
autant  de  maux  dont  elle  vous  garantit ,  et 
que  la  peine  que  vous  trouvez  à  vous  in- 
struire n'est  pas  le  moindre  de  ses  bienfaits. 
Les  hommes  sont  pervers  ;  ils  seroient 
pires  encore ,  s'ils  avoient  eu  le  malheur 
de  naître  savans. 

Que  ces  réflexions  sont  liumiliantes  pour 
l'humanité  !  que  notre  orgueil  en  doit  être 
mortifié  !  Quoi  !  la  probité  Seroit  fille  de 
l'ignorance  ?  La  science  et  la  vertu  se- 
roient incompatibles?  Quelles  conséquences 
ne  tireroit-on  point  de  ces  préjugés  ?  Mais 
pour  concilier  ces  contrariétés  apparentes , 
il  ne  faut  qu'examiner  de  près  la  vanité 
et  le  néant  de  ces  titres  orgueilleux  qui 
nous  éblouissent ,  et  que  nous  donnons  si 
gratuitement  aux  connoissances  humaines. 
Considérons  donc  les  sciences  et  les  arts 
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en  eux-mêmes.  Voyons  ce  qui  doit  résulter 
de  leur  progrès  ;  et  ne  balançons  plus  à 
convenir  de  toutes  points  où  nos  raison- 
nemens  se  trouveront  d'accord  avec  les  in- 
ductions historiques. 

SECONDE       PARTIE. 

C'ÉTOiT  une  ancienne  tradition  passf^e  de 
TEgypte  en  Grèce,  qu'un  Dieu  ennemi  du 
repos  des  hommes  étoit  rinventeur  des 
sciences  (a).  Quelle  opinion  falloit-il  donc 
qu'eussent  délies  les  Egyptiens  mêmes, 
chez  qui  elles  étoient  nées  ?  C'est  qu'ils 
voyoient  de  près  les  sources  qui  les  avoient 
produites.  En  effet ,  soit  qu'on  feuilleté 
les  annales  du  monde  ,  soit  qu'on  supplée 

(«)On  voit  aisément  rallégorie  de  la  fable  de  Pro- 
méthée;  et  il  ne  paroit  pas  que  les  Grec- ,  qui  l'ont 
cloué  sur  le  Caucase,  en  pensassent  guère  plus  fa- 
vorablement que  les  Egyptiens  de  leurdieuTeuthus. 
«  Le  satyre  ,  dit  une  ancienne  fable  ,  voulut  baiser 
«et  embrasser  le  fevi ,  la  première  fois  quil  le  vit; 
«n.ais  Prometheus  lui  cria:  Satyre,  tu  pleureras  la 
«barbe  de  ton  menton,  car  il  brûle  quand  on  y  tou- 
«€be  ».  C'eît  le  sujet  du  frontispice» 
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a  des  chroniques  incertaines  par  des  re- 
cherches philosophiques,  on  ne  trouvera 
pas  aux  connoissances  humaines  une  ori- 
gine qui  réponde  a  Tidée  qu'on  aime  à  s'en 
former.  L'astronomie  est  née  de  la  super- 
stition; Fëloquence,  de  l'ambition,  de  la 
haine ,  de  la  flatterie  ,  du  mensonge  ;  la 
géométrie,  de  l'avarice;  la  physique,  d'une 
vaine  curiosité;  toutes,  et  la  morale  même , 
de  l'orgueil  humain.  Les  sciences  et  les  arts 
doivent  donc  leur  naissance  à  nos  vices  : 
nous  serions  moins  en  doute  sur  leurs  avan- 
tages ,  s'ils  la  dévoient  à  nos  vertus. 

Le  défaut  de  leur  origine  ne  nous  est 
que  trop  retracé  dans  leurs  objets.  Que 
ferions-nous  des  arts  ,  sans  l^luxe  qui  les 
nourrit?  Sans  les  injustices  des  hommes  ,  à 
quoi  serviroit  la  jurisprudence?  Que  de- 
viendroit  l'histoire ,  s'il  n'y  avoit  ni  ty- 
rans ,  ni  guerres  ,  ni  conspirateurs  ?  Qui 
voudroit  en  un  mot  passer  sa  vie  à  de  sté- 
riles contemplations  ,  si  chacun ,  ne  con- 
sultant que  les  devoirs  de  l'homme  et  les 
besoins  de  la  nature ,  n'avoit  de  temps  que 
pour  la  patrie  ,  pour  les  malheureux  et 
pour  ses  amis?  Sommes-nous  donc  faits 
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pour  mourir  attachés  sur  les  bords  du  puits 
où  la  vérité  s'est  retirée?  Cette  seule  ré- 
flexion devroit  rebuter  dès  les  premiers  pas 
tout  homme  qui  chercheroit  sérieusement 
à  s'instruire  par  T étude  de  la  pliilosophie. 
Que  de  dangers  ,  que  de  fausses  routes 
dans  rinvestigation  des  sciences  !  Par  com- 
bien d'erreurs ,  mille  fois  plus  dangereuses 
que  la  vérité  n'est  utile ,  ne  faut-il  point 
passer  pour  arriver  à  elle  !  Le  désavantage 
est  visible;  car  le  faux  est  susceptible  d'une 
infinité  de  combinaisons ,  mais  la  véiité  n  a 
qu'une  manière  d'être.  Qui  est-ce  d'ailleurs 
qui  la  clierche  bien  sincèrement  ?  même 
avec  la  meilleure  volonté ,  à  quelles  marques 
est-on  sûr  de  la  reconnoître  ?  Dans  cette 
foule  de  sentimens  différens  ,  quel  sera  no- 
tre critérium  pour  en  bien  juger  {a)}  Et 
ce  qui  est  le  plus  difficile ,  si  par  bonheur 

(û)  Moins  on  sait ,  plus  on  croit  savoir.  Les  Pé- 
ripatéticiens  doutoient-ils  de  rien  ?  Descartes  n'a- 
t-il  pas  construit  l'univers  avec  des  cubes  et  des 
tourbillons  ?  et  y  a-t-il  aujourd'hui,  même  en  Eu- 
rope, si  mince  physicien  qui  n'explique  hardiment 
ce  profond  mystère  de  l'électricité  ,  qui  fera  peut- 
être  à  jamais  le  désespoir  des  vrais  philosophes  ? 
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nous  la  trouvons  à  la  fin,  qui  de  nous  en 
saura  faire  un  bon  usage  ? 

Si  nos  sciences  sont  vaines  dans  Tobjet 
qu'elles  se  proposent,  elles  sont  encore  plus 
dangereuses  par  les  effets  qu'elles  produi- 
sent. Nées  dans  Tolsiveté ,  elles  la  nourris- 
sent à  leur  tour;  et  la  perte  irréparable  du 
temps  est  le  premier  préjudice  qu  elles  cau- 
sent nécessairement  à  la  société.  En  politi- 
que, comme  en  morale,  c'est  un  grand  mal 
que  de  ne  point  faire  de  bien  ;  et  tout  ci- 
toyen inutile  peut  être  regardé  comme  un 
homme  pernicieux.  Répondez- moi  donc, 
philosophes  illustres  ;  vous  par  qui  nous  sa- 
vons en  quelles  raisons  les  corps  s'attirent 
dans  le  vide  ;  quels  sont ,  dans  les  révolutions 
des  planètes,  les  rapports  des  aires  par- 
courues en  temps  égaux  ;  quelles  courbes 
ont  des  points  conjugués ,  des  points  d'in- 
flexion et  de  retroussement  ;  comment 
l'homme  voit  tout  en  Dieu  ;  comment  l'ame 
et  le  corps  se  correspondent  sans  commu- 
nication, ainsi  que  feroient  deux  horloges  ; 
quels  astres  peuvent  être  habités  ;  quels  in- 
sectes se  reproduisent  d'une  manière  ex- 
traordinaire :  répondez -moi,  dis-je ,  vous 
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de  qui  nous  avons  reçu  tant  de  sublimes 
connoissances  :  Quand  vous  ne  nous  auriez 
jamais  rien  appris  de  ces  choses ,  en  serions- 
nous  moins  nombreux,  moins  bien  gou- 
vernés ,  moins  redoutables ,  moins  floris- 
sans  ou  plus  pervers?  Revenez  donc  sur 
limportance  de  vos  productions  ;  et  si  les 
travaux  des  plus  éclairés  de  nos  savans  et 
de  nos  meilleurs  citoyens  nous  procurent 
si  peu  d'utilité^  dites-nous  ce  que  nous  de- 
vons penser  de  cette  foule  d'écrivains  obs- 
curs et  de  lettrés  oisifs  qui  dévorent  en 
pure  perte  la  substance  de  fétat. 

Que  dis-je,  oisifs?  et  plût  à  Dieu  qu  ils  le 
fussent  en  effet  !  Les  mœurs  en  seroient  plus 
saines  et  la  société  plus  paisible.  Mais  ces 
vains  et  futiles  déclamateurs  vont  de  tous 
côtés ,  armés  de  leurs  funestes  paradoxes , 
sapant  les  fondemens  de  la  foi  et  anéantis-- 
sant  la  vertu.  Ils  sourient  dédaigneusement 
à  ces  vieux  mois  de  patrie  et  de  religion,  et 
consacrent  leurs  talens  et  leur  philosophie . 
à  détruire  et  avilir  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré, 
parmi  les  hommes.  Non  qu'au  fond  ils  haïs- 
sent ni  la  vertu  ni  nos  dogmes;   c'est  de 
lopinion  publique  qu'ils   sont  ennemis,;. 

et 
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et  pour  les  ramener  aux  pieds  des  autels, 
iî  suffîroit  de  les  reléguer  parmi  les  athées. 
O  fureur  de  se  distinguer,  que  ne  pouvez- 
vous  point  ! 

C'est  un  grand  mal  que  Tabus  du  temps. 
D'autres  maux  pires  encore  suivent  les  let- 
tres et  les  arts.  Tel  est  le  luxe,  né  comme 
euxdeToisiveté  et  de  la  vanité  des  hommes. 
Le  luxe  va  rarement  sans  les  sciences  et  les 
arts,  et  jamais  ils  ne  vont  sans  lui.  Je  sais 
que  notre  philosophie,  toujours  féconde  eu 
maximes  singulières ,  prétend ,  contie  Tex- 
périence  de  tous  les  siècles,  que  le  luxe 
fait  la  splendeur  des  états;  mais  après  avoir 
oublié  la  nécessité  des  lois  somptuaires  , 
osera-telle  nier  encore  que  les  bonnes 
mœurs  ne  soient  essentielles  à  la  durée  des 
empires ,  et  que  le  luxe  ne  soit  diamétrale- 
ment opposé  aux  bonnes  mœurs?  Que  le 
luxe  soit  un  signe  certain  des  richesses  ;  qu'il 
serve  même,  si  Ton  veut,  à  les  multiplier: 
que  faudra-t-il  conclure  de  ce  paradoxe  si 
digne  d'être  né  de  nos  jours ,  et  que  devien- 
dra la  vertu  ,  quand  il  faudra  s'enrichir  à 
quelque  prix  que  ce  soit  ?  Les  anciens  po- 
litiques parloient  sans  cesse  de  mœurs  et  de 
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vertu  ;  les  nôtres  ne  parlent  que  de  com- 
merce et  d'argent.  L'un  vous  dira  qu'un 
homme  vaut  en  telle  contrée  la  somme 
qu'on  le  vendroità  Alger  ;  un  autre  ^  en  sui- 
vant ce  calcul ,  trouvera  des  pays  où  un 
homme  ne  vaut  rien ,  et  d'autres  où  il  vaut 
moins  que  rien.  Ils  évaluent  les  hommes 
comme  des  troupeaux  de  bétail.  Selon  eux, 
un  homme  ne  vaut  à  l'état  que  la  consom- 
mation qu'il  y  fait.  Ainsi  un  Sybarite  auroit 
bien  valu  trente  Lacédémoniens.  Qu'on 
devine  donc  laquelle  de  ces  deux  républi- 
ques, de  Sparte  ou  de  Sybaris,  fut  subju- 
guée par  une  poignée  de  paysans ,  et  laquelle 
fit  trembler  l'Asie. 

La  monarchie  de  Cyrus  a  été  conquise 
avec  trente  mille  hommes  par  un  prince 
plus  pauvre  que  le  moindre  des  satrapes  de 
Perse  ;  et  les  Scythes ,  le  plus  misérable  de 
tous  les  peuples ,  ont  résisté  aux  plus  puis- 
sans  monarques  de  l'univers.  Deux  fameu- 
ses républiques  se  disputèrent  l'empire  du 
monde;  l'une étoit  très  riche  ;  l'autre  n'avoit 
rien ,  et  ce  fut  celle-ci  qui  détruisit  l'autre. 
L'empire  romain  à  son  tour  ,  après  avoir 
englouti  toutes  les  richesses  de  l'univers, 
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fut  la  proie  de  gens  qui  ne  savoient  pas 
même  ce  que    c'ctoit   que  richesse.    Les 
Francs  conquirent  les  Gaules ,  les  Saxons 
TAngleterre,  sans  autres  trésors  que  leur 
bravoure  et  leur  pauvreté.   Une  troupe  de 
pauvres  montagnards,  dont  toute Tavidité 
se  bornoit  k  quelques  peaux  de  moutons , 
après  avoir  domté  la  fierté  autrichienne, 
écrasa  cette  opulente  et  redoutable  maison 
de  Bourgogne  qui  faisoit  trembler  les  poten- 
tat s  de  TEurope.  Enfin  toute  la  puissance  et 
toute  la  sagesse  de  Théritier  de  Charles- 
Quint  ,  soutenues  de  tous  les  trésors  des  In- 
des, vinrent  se  briser  contre  une  poignée  de 
pécheurs  de  hareng.  Que   nos  politiques 
daignent  suspendre  leurs  calculs  pour  ré- 
fléchir à  ces  exemples,  et  qu'ils  apprennent 
une  fois  qu'on  a  de  tout  avec  de  Fargent 
hormis  des  mœurs  et  des  citoyens. 

De  quoi  s'agit-il  donc  précisément  dans 
cette  question  du  luxe  ?  De  savoir  lequel 
importe  le  plus  aux  empires  d'être  brillans 
et  momentanés,  ou  vertueux  et  durables. 
Je  dis  brillans ,  mais  de  quel  éclat?  Le  goût 
du  faste  ne  s'associe  guère  dans  les  mcjnes 
âmes  avec  celui  de  riionnéte.  Non ,  il  n'est 
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pas  possible  que  des  esprits  dc'graclës  par 
une  multitude  de  soins  futiles  s'élèvent  ja- 
mais à  rien  de  grand;  et  quand  ils  en  au- 
roient  la  force,  le  coiu-age  leur  manque- 
roit. 

Tout  artiste  veut  être  applaudi.  Les  élo- 
ges de  ses  contemporains  sont  la  partie  la 
j^lus  précieuse  de  sa  récompense.  Que  fera- 
t-il  donc  pour  les  obtenir ,  s'il  a  le  malheur 
d'être  né  chez  un  peuple  et  dans  des  temps 
où  les  savans  devenus  à  la  mode  ont  mis 
une  jeunesse  frivole  en  état  de  donner  le 
ton;  où  les  hommes  ont  sacrifié  leur  goût 
aux  tyrans  de  leur  liberté  (a)  ;  ou  l'un  des 


(a)  Je  suis  bien  éloigné  de  penser  que  cet  ascen- 
dant des  femmes  soit  un  mal  en  soi.  C'est  un  présent 
que  leur  a  fait  la  nature  pour  le  bcnlieur  du  genre 
humain  :  mieux  dirigé  ,  il  pourroit  produire  autant 
de  bien  qu'il  fait  de  mal  aujourd'hui.  On  ne  sent 
point  assez  quels  avantages  naîtroient  dans  la  so- 
ciété d'une  meilleure  éducation  donnée  à  cette 
moitié  du  genre  humain  qui  gouverne  l'autre.  Les 
hommes  seront  toujours  ce  qu'il  plaira  aux  femmes  : 
si  vous  voulez  donc  qu'ils  deviennent  grands  et  ver- 
tueux ,  apprenez  aux  femmes  ce  que  c'est  que  gran- 
deur d'ame  et  vertu.  Les  réflexions  que  ce  sujet 
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sexes  n'osant  approuver  que  ce  qui  est  pro- 
portionné il  la  pusillanimité  de  l'autre,  on 
laisse  tomber  des  chefs-d'œuvre  de  poësie 
dramatique ,  et  des  prodiges  d'harmonie 
sont  rebutés?  Ce  qu'il  fera,  messieurs?  Il 
rabaissera  son  génie  au  niveau  de  son  siè- 
cle, et  aimera  mieux  composer  des  ouvra- 
ges communs  qu'on  admire  pendant  sa  vie, 
que  des  merveilles  qu'on  n'admireroit  que 
long-temps  après  sa  mort.  Dites-nous,  cé- 
lèbre Arouet,  combien  vous  avez  sacrifié  de 
beautés  mâles  et  fortes  à  notre  fausse  délica- 
tesse ,  et  combien  l'esprit  de  la  galanterie 
si  fertile  en  petites  choses  vous  en  a  coûté 
do  grandes. 

C'est  ainsi  que  la  dissolution  des  mœurs, 
suite  nécessaire  du  luxe ,  entraîne  à  son 
tour  la  corruption  du  goût.  Que  si  par  ha- 
sard, entre  les  hommes  extraordinaires  par 
leurs  talens,  il  s'en  trouve  quelqu'un  qui 
ait  de  la  fermeté  dans  l'ame  et  qui  refuse 


fournit,  et  que  Platon  a  faites  autrefois,  mérite- 
roient  fort  d'être  mieux  développées  par  une  plume 
digne  d'écrire  d'après  un  tel  maître  et  de  détendre 
une  si  grande  cause. 
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de  se  prêter  au  génie  de  son  siècle  et  de 
s  avilir  par  des  productions  puériles,  mal-* 
heiu*  à  lui  !  Il  mourra  dans  Findigence  et 
dans  Toubli.  Que  n'est-ce  ici  un  pronostic 
que  je  fais  et  non  une  expérience  que  je 
ïapporte  !  Carie ,  Pierre ,  lé  moment  est 
venu  où  ce  pinceau  destiné  à  augmenter  la 
majesté  de  nos  temples  par  des  images  su- 
blimes et  saintes  ,  tombera  de  vos  mains  , 
ou  sera  prostitué  à  orner  de  peintures  las- 
cives les  panneaux  d'un  vis-à  vis.  Et  toi, 
rival  des  Praxiteles  et  des  Phidias;  toi  dont 
les  anciens  auroient  employé  le  ciseau  à 
leur  faire  des  dieux  capables  d'excuser  à 
nos  yeux  leur  idolâtrie;  inimitable  Pigal, 
ta  main  se  résoudra  à  ravaler  le  ventre  d'un 
magot,  ou  il  faudra  qu'elle  demeure  oisive. 
On  ne  peut  réfléchir  sur  les  mœurs  , 
qu'on  ne  se  plaise  à  se  rappeler  l'image  de 
la  simplicité  des  premiers  temps.  C'est  un 
beau  rivage  ,  paré  des  seules  mains  de  la 
nature,  vers* lequel  on  tourne  incessam- 
ment les  yeux,  et  dont  on  se  sent  éloigner 
à  regret.  Quand  les  hommes  innocens  et 
vertueux  aimoient  à  avoir  les  dieux  pour 
témoins  de  leurs  actions ,  ils  Imbitoient  en- 
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semble  sous  les  mêmes  cabanes  ;  mais  bien- 
tôt devenus  méchans  ,  ils  se  lassèrent  de 
ces  incommodes  spectateurs  et  les  reléguè- 
rent dans  des  temples  magnifiques.  Ils  les  en 
chassèrent  enfin  pour  s'y  établir  eux-mê- 
mes^ ou  du  moins  les  temples  des  dieux  ne 
se  distinguèrent  plus  des  maisons  des  ci- 
toyens. Ce  fut  alors  le  comble  de  la  dépra- 
vation; et  les  vices  ne  furent  jamais  pous- 
sés plus  loin  que  quand  on  les  vit,  pour 
ainsi  dire  ,  soutenus  à  Fentrée  des  palais 
des  grands  sur'des  colonnes  de  marbre,  et 
gravés  sur  des  chapiteaux  corinthiens. 

Tandis  que  les  commodités  de  la  vie  se 
multiplient ,  que  les  arts  se  perfectionnent 
et  que  le  luxe  s'étend ,  le  vrai  courage  s'é- 
nerve, les  vertus  militaires  s'évanouissent; 
et  c'est  encore  Fouvrage  des  sciences  et  de 
tous  ces  arts  qui  s'exercent  dans  l'ombre 
du  cabinet.  Quand  les  Goths  ravagèrent  la 
Grèce ,  toutes  les  bibliothèques  ne  furent 
sauvées  du  feu  que  par  cette  opinion  se- 
mée par  Fun  d'entre  eux,  qu'il  falloit  lais- 
ser aux  ennemis  des  meubles  si  propres  à 
les  détourner  de  Fexercice  militaire ,  et  à 
les  amuser  k  des  occupations  oisives  et  se- 
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Si 

dentaires.  Cliarles  VIII  se  vit  maître  de  la 
Toscane  et  du  royaume  de  Naples  sans 
avoir  presque  tiré  Tépée  ;  et  toute  sa  cour 
attribua  cette  facilité  inespérée  à  ce  que 
les  princes  et  la  noblesse  d'Italie  s'amu- 
soient  plus  à  se  rendre  ingénieux  et  savans , 
qu  ils  ne  s'exerçoient  à  devenir  vigoureux 
et  guerriers.  En  effet,  dit  Thomme  de  sens 
qui  rapporte  ces  deux  traits,  tous  les  exem- 
ples nous  apprennent  qu'en  cette  martiale 
police  et  en  toutes  celles  qui  lui  sont  sem- 
blables, Tétude  des  sciences  est  bien  plus 
propre  à  amollir  et  efféminer  les  courages, 
qu'à  les  affermir  et  les  animer. 

Les  Romains  ont  avoué  que  la  vertu  mi- 
litaire s'étoit  éteinte  parmi  eux ,  à  mesure 
qu'ils  avoient  commencé  à  se  connoître  en 
tableaux  ,  en  gravures  ,  en  vases  d'orfèvre- 
rie, et  à  cultiver  les  beaux  arts;  et  comme 
si  cette  contrée  fameuse  étoit  destinée  q. 
servir  sans  cesse  d'exemple  aux  autres  peu* 
pies,  l'élévation  des Médicis  et  le  rétablisse- 
ment des  lettres  ont  fait  tomber  derechef 
et  peut-être  pour  toujours  cette  réputation 
guerrière  que  l'Italie  sembloit  avoir  recou- 
vrée il  y  a  quelques  siècles. 
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Les  anciennes  républiques  de  la  Grèce, 
avec  cette  sagesse  qui  brilloit  dans  la  plu- 
part de  leurs  institutions ,  avoient  interdit 
à  leurs  citoyens  tous  ces  métiers  tranquilles  . 
et  sédentaires  qui,  en  affaissant  et  corrom- 
pant le  corps ,  énervent  sitôt  la  vigueur  de 
lame.  De  quel  œil ,  en  effet ,  pense-t-on 
que  puissent  envisager  la  faim ,  la  soif,  les 
fatigues  ,  les  dangers  et  la  mort ,  des  hom- 
mes que  le  moindre  besoin  accable  et  que 
la  moindre  peine  rebute  ?  Avec  quel  cou- 
rage les  soldats  supporteront-ils  des  travaux 
excessifs  dont  ils  n'ont  aucune  habitude  ? 
Avec  quelle  ardeur  feront-ils  des  marches 
forcées  sous  des  ofhciers  qui  n'ont  pas  mê- 
me la  force  de  voyager  à  cheval?  Qu'on  ne 
m'objecte  pas  la  valeur  renommée  de  tous 
ces  modernes  guerriers  si  savamment  dis- 
ciplinés. On  me  vante  bien  leur  bravoure 
en  un  jour  de  bataille ,  mais  on  ne  me  dit 
point  comment  ils  supportent  l'excès  du 
travail ,  comment  ils  résistent  à  la  rigueur 
des  saisons  et  aux  intempéries  de  l'air.  Il 
ne  faut  qu'un  peu  de  soleil  ou  de  neige, 
il  ne  faut  que  la  privation  de  quelques  su- 
perfluités,  pour  fondre  et  détruire  en  peu 
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de  Jours  la  meilleure  de  nos  armées.  Guer- 
riers intrépides  ,  souffrez  une  fois  la  vérité 
qu'il  vous  est  si  rare  d'entendre:  vous  êtes 
braves ,  je  le  sais  ;  vous  eussiez  triomphé 
avec  Annibal  à  Cannes  et  à  Tlirasymene  ; 
César  avec  vous  eût  passé  le  Rubicon  et  as- 
servi son  pays  :  mais  ce  n  est  point  avec 
vous  que  le  premier  eut  traversé  les  Alpes, 
et  que  lautre  eut  vaincu  vos  aïeux. 

Les  combats  ne  font  pas  toujours  le  suc* 
ces  de  la  guerre ,  et  il  est  pour  les  généraux 
un  art  supérieur  à  celui  de  gagner  des  ba- 
tailles. Tel  court  au  feu  avec  intrépidité,  qui 
ne  laisse  pas  d'être  un  très  mauvais  officier  r 
dans  le  soldat  même ,  un  peu  plus  de  force  et 
de  vigueur  seroit  peut-être  plus  nécessaire 
que  tant  de  bravoure  qui  ne  le  garantit  pas 
de  la  mort.  Et  qu'importe  à  Tétat  que  ses 
troupes  périssent  par  la  fièvre  et  le  froid, 
ou  par  le  fer  de  T ennemi? 

Si  la  culture  des  sciences  est  nuisible  aux 
qualités  guerrières ,  elle  Test  encore  plus  aux 
qualités  morales.  C'est  dès  nos  premières 
annéesqu'uneéducationinsensée  orne  notre 
esprit  et  corrompt  notre  jugement.  Je  vois 
de  toutes  parts  des  établissemens  immenses, 
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OÙ  Ton  ëleve  à  grands  frais  la  jeunesse  pour 
lui  apprendre  toutes  choses,  excepté  ses  de- 
voirs. Yos  enfans  ignoreront  leur  propre  lan- 
gue, mais  ils  en  parleront  d'autres  qui  no 
sont  en  usage  nulle  part  :  ils  sauront  com- 
poser des  vers  qu'à  peine  ils  pourront  com- 
prendre :  sans  savoir  démêler  Terreur  de  la 
vérité,  ils  posséderont  lart  de  les  rendre  mé- 
connoissables  aux  autres  par  des  argumens 
spécieux  :  mais  ces  mots  de  magnanimité, 
d'équité,  de  tempérance,  d'humanité,  de 
courage ,  ils  ne  sauront  ce  que  c'est  ;  ce  doux 
nom  de  patrie  ne  frappera  jamais  leur  oreille  ; 
et  s'ils  entendent  parler  de  Dieu,  ce  sera 
moins  pour  le  craindre  que  pour  en  avoir 
peur(fl).J'aimerois  auLant,disoitunsage,que' 
mon  écolier  eut  passé  le  temps. dans  un  jeu 
de  paume ,  au  moins  le  corps  en  seroit  plus 
dispos.  Je  sais  qu'il  faut  occuper  les  enfans , 
et  que  l'oisiveté  est  pour  eux  le  danger  le 
plus  à  craindre.  Que  faut-il  donc  qu'ils  ap- 
prennent? Voilà  certes  une  belle  question  î 
Qu'ils  apprennent  ce  qu'ils  doivent  faire 


{0)  Peus.  philosoph. 
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ëtaiit  hommes  (a) ,  et  non  ce  qu'ils  doivent 
oublier. 


(a)  Telle  étoit  l'ëducation  des  Spartiates  ,  au 
rapport  du  plus  grand  de  leurs  rois.  C'est,  dit  Mon- 
tagne ,  chose  digne  de  très  grande  considération, 
qu'en  cette  excellente  police  de  Lyçurgus  ,  et  à  la 
Terité  monstrueuse  par  sa  perfection ,  si  soigneuse 
pourtant  de  la  nourriture  des  enfans ,  comme  de 
sa  principale  charge ,  et  au  gîte  même  des  muses , 
il  s'y  fasse  si  peu  mention  de  la  doctrine  :  comme 
si  cette  généreuse  jeunesse  dédaignant  tout  autre 
joug,  on  ait  dû  lui  fournir,  au  lieu  de  nos  maîtres 
de  sciences ,  seulement  des  maîtres  de  vaillance  y 
prudence  et  justice. 

Voyons  maintenant  comment  le  même  auteur 
parle  des  anciens  Perses.  Platon,  dit-il,  raconte 
que  le  fJs  aîné  de  leur  succession  royale  étoit  ainsi 
nourri.  Après  sa  naissance,  on  le  donnoit,  non  à 
des  femmes ,  mais  à  des  eunuques  de  la  première 
autorité  près  du  roi  à  cause  de  leur  vertu.  Ceux- 
ci  prenoient  charge  de  rendre  le  corps  beau  eC 
sain ,  et ,  après  sept  ans ,  le  duisoient  à  monter  à 
cheval  et  aller  à  la  chasse.  Quand  il  étoit  arrivé  au 
quatorzième ,  ils  le  déposoient  entre  les  mains  de 
quatre  ;  le  plus  sage ,  le  plus  juste ,  le  plus  tempé- 
rant, le  plus  vaillant  de  la  nation.  Le  premier  lui 
apprenoit  la  religion;  le  second  à  être  toujours 
véritable  ;  le  tiers  à  vaiacre  ses  cupidités  j  le  quart 
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Nos  jardins  sont  ornes  de  statues  et  nos 
galeries  de  tableaux.  Que  penseriez- vous  que 
représentent  ces  chefs-d'œuvre  de  Fart  expo- 
sés à  l'admiration  publique?  Les  défenseurs 
de  la  patrie ,  ou  ces  hommes  plus  grands  en- 
core qui  font  enrichie  par  leurs  vertus  ?  Non. 
Ce  sont  des  images  de  t  ous  les  égaremens  da 
cœur  et  de  la  raison,  tirées  soigneusement 


à  ne  rien  craindre  ;  tous ,  ajouterai-je ,  à  le  ren- 
dre bon  ,  aucun  à  le  rendi  e  savant. 

Astyage,  en  Xénophon,  demande  à  Cyrus  compta 
de  sa  dernière  leçon  :  C'est ,  dit-il ,  qu'en  notre  école 
lin  garçon  ayant  une  petite  saie ,  la  donna  à  l'un  da 
ses  compagnons  de  plus  petite  taille,  et  lui  ôta  sa 
saie  qui  étoit  plus  grande.  Notre  précepteur  m'ayant 
fait  juge  de  ce  différend ,  je  jugeai  qu'il  falloit  lais- 
ser les  choses  en  cet  état,  et  que  l'un  et  l'autre 
sembloit  être  mieux  accommodé  en  ce  point.  Sur 
quoi  il  me  remontra  que  j'avois  mal  fait  :  car  je 
m'étois  arrêté  à  considérer  la  bienséance  ;  et  il  fal- 
loit premièrement  avoir  pourvu  à  la  justice ,  qui 
vouloit  que  nul  ne  fût  forcé  en  ce  qui  lui  apparte- 
noit.  Et  dit  qu'il  en  fut  puni ,  comme  on  nous  pu- 
nit en  nos  villages  pour  avoir  oublié  le  premier 
aoriste  de  Tt/V?^;.  Mon  régent  me  feroit  une  belle 
harangue ,  in  génère  demonstrativo  ,  avant  qu'il  aie 
persuadât  que  son  école  vaut  celle-là. 
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de  rancienne  mythologie,  et  présentées  de 
bonne  heure  à  la  curiosité  de  nos  enfans; 
sans  doute  ahn  qu  ils  aient  sous  leurs  yeux 
des  modèles  de  mauvaises  actions  ,  avant 
même  que  de  savoir  lire. 

D'où  naissent  tous  ces  abus ,  si  ce  n  est  de 
rinégalité  funeste  introduite  entre  les  hom- 
mes par  la  distinction  des  talens  et  par  Tavi- 
lissement  des  vertus?  Voilà  l'effet  le  plus 
évident  de  toutes  nos  études  ,  et  la  plus  dan- 
gereuse de  toutes  leurs  conséquences.  On  ne 
demande  plus  d'un  homme  s'il  a  de  Ja  pro- 
bité, mais  s'il  a  des  talens  -,  ni  d'un  livre,  s'il 
est  utile,  mais  s'il  est  bien  écrit.  Les  récom- 
penses sont  prodiguées  au  bel  esprit,  et  la 
vertu  reste  sans  honneurs.  Il  y  a  mille  prix 
pour  les  beauxdiscours,  aucun  pour  les  belles 
actions.  Qu'on  me  dise,  cependant,  si  la 
gloire  attachée  au  meilleur  des  discours  qui 
seront  couroimés  dans  cette  académie  est 
comparable  au  mérite  d'en  avoir  fondé  le 
prix. 

Le  sage  ne  court  point  après  la  fortune  , 
mais  il  n'est  pas  insensible  à  la  gloire;  et 
quand  il  la  voit  si  mal  distribuée,  sa  vertu, 
qu'un  peu  d'émulation  auroit  animée  et 
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rendue  avantageuse  à  la  société  ,  tombe  en 
lan'Jueur,  ets'éteint  dans  la  misère  et  dans 
Toubli.  ^'oilà  ce  qu  à  la  longue  doit  produire 
par- tout  la  préférence  des  talens  agréables 
sur  les  talens  utiles,  et  ce  que  Texpérience 
n  a  que  trop  confirmé  depuis  le  renouvelle- 
ment des  sciences  et  des  arts.  Nous  avons 
desphysiciens,  des  géomètres,  des  chymistes, 
des  astronomes,  des  poètes,  des  musiciens, 
des  peintres  ;  nous  n'avons  plus  de  citoyens  ; 
ou  s'il  nous  en  reste  encore,  dispersés  dans 
nos  campagnes  abandonnées,  ils  y  périssent 
indigens  et  méprisés.  Telestrétatoù  sont  ré- 
duits, tels  sont  les  sentimens  qu'obtiennent 
de  nous  ceux  qui  nous  donnent  du  pain,  et 
qui  donnent  du  lait  à  nos  enfans. 

Je  Tavoue  cependant  ;  le  mal  n  est  pas 
aussi  grand  qu  il  auroit  pu  le  devenir.  La 
prévoyance  éternelle,  en  plaçant  à  côté  de 
diverses  plantes  nuisibles  des  simples  salu- 
taires ,  et  dans  la  substance  de  plusieurs  ani- 
mauxmal  faisans  le  remède  àleurs  blessures, 
a  enseigné  aux  souverains  qui  sont  ses  mi- 
nistres à  imiter  sa  sagesse.  C'est  à  son  exem- 
pie  que,  du  sein  même  des  sciences  et  des 
arts,  sources  de  mille déréglemens,  ce  grand 
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monarque  dont  la  gloire  ne  fera  qu'acquérir 
d  âge  en  âge  un  nouvel  ëclat  tira  ces  sociétés 
célèbres,  chargées  à  la  fois  du  dangereux 
dépôt  des  connoissances  humaines,  et  du 
dépôt  sacré  des  mœurs  _,  par  l'attention 
qu'elles  ont  d'en  maintenir  chez  elles  toute 
la  pureté,  et  de  fexiger  dans  les  membres 
qu'elles  reçoivent. 

Ces  sages  institutions ,  affermies  par  son 
auguste  successeur ,  et  imitées  partons  les 
rois  de  l'Europe ,  serviront  du  moins  de  frein 
aux  gens  de  lettres,  qui  tous,  aspirant  àflion- 
neur  d'être  admis  dans  les  académies  ,  veil- 
leront sur  eux-mêmes,  et  tâcheront  de  s'en 
rendre  dignes  par  des  ouvrages  utiles  et  des 
mœurs  irréprochables.  Celles  de  ces  com- 
pagnies qui ,  pour  les  prix  dont  elles  ho- 
norent le  mérite  littéraire,  feront  un  choix 
de  sujets  propres  à  ranimer  l'amour  de  la 
vertu  dans  les  cœurs  des  citoyens ,  mon- 
treront que  cet  amour  règne  parmi  elles , 
et  donneront  aux  peuples  ce  plaisir  si  rare 
et  si  doux  de  voir  des  sociétés  savantes  se 
dévouer  à  verser  sur  le  genre  humain ,  non 
seulement  des  lumières  agréables,  mais  aussi 
des  instructions  salutaires. 

Qu'on 
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Qu'on  ne  m'oppose  donc  point  une  ob- 
jection qui  n  est  pour  moi  qu'une  nouvelle 
preuvts.  Tant  de  soins  ne  montrent  que  trop 
la  nécessité  de  les  prendre  ,  et  Ton  ne  cher- 
che point  des  rernedes  à  des  maux  qui  n'exis- 
tent pas.  Pourquoi  faut-il  que  ceux-ci  por- 
tent encore  parleur  insuffisance  le  caractère 
des  remèdes  ordinaires  ?  Tant  d'établisse- 
mens  faits  à  lavantage  des  savans  n'en  sont 
que  plus  capables  d'en  imposer  sur  les  objets 
des  sciences  et  de  tourner  les  esprits  à  leur 
culture.  Il  semble ,  aux  précautions  qu'on 
prend ,  qu'on  ait  trop  de  laboureurs  et  qu'on 
craigne  de  manquer  de  philosophes.  Je  ne 
veux  point  hasarder  ici  une  comparaison  de 
l'agriculture  et  de  la  philosophie  :  on  ne  la 
supporteroit  pas.  Je  demandeiai  seulement  : 
Qu'est-ce  que  la  philosophie?  Que  contien- 
nent les  écrits   des   philosophes  les  plus 
connus  ?  Quelles  sont  les  leçons  de  ces  amis 
de  la  sagesse  ?  A  les  entendre  ,  ne  les  pren- 
droit-on  pas  pour  une  troupe  de  charlatans 
criant^  chacun  de  son  côté,  sur  une  place 
publique  :  Venez  à  moi,  c'est  moi  seul  qui 
ne  trompe  point  ?  L'un  prétend  qu'il  n'y  a 
point  de  corps  et  que  tout  est  en  représea- 
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tation  ;  T autre  ,  qu  il  n  y  a  d'autre  sub- 
stance que  la  matière  ni  d'autre  Dieu  que  le 
inonde:  celui-ci  avance  qu'il  n'y  a  ni  vertus 
ni  vices ,  et  que  le  bien  et  le  mal  moral  sont 
des  chimères  ;  celui-là ,  que  les  hommes 
sont  des  loups  et  peuvent  se  dévorer  en  sû- 
reté de  conscience.  O  grands  philosophes  î 
que  ne  réservez-vous  pour  vos  amis  et  pour 
vos  enfans  ces  leçons  profitables  !  vous  en 
recevriez  bientôt  le  prix  ,  et  nous  ne  crain- 
drions pas  de  trouver  dans  les  nôtres  quel- 
qu'un de  vos  sectateurs. 

Yoilà  donc  les  hommes  merveilleux  à 
qui  r estime  de  leurs  contemporains  a  été 
prodiguée  pendant  leur  vie,  et  Timmorta- 
iité  réservée  après  leur  trépas  !  Voilà  les 
sages  maximes  que  nous  avons  reçues  d'eux 
et  que  nous  transmettrons  d'âge  en  âge  à 
nos  descendans  !  Le  paganisme,  livré  à  tous 
les  égaremens  de  la  raison  humaine,  a-t-il 
laissé  à  la  postérité  rien  qu'on  puisse  com- 
parer aux  monumens  honteux  que  lui  a 
préparés  l'imprimerie  sous  le  règne  de  l'é- 
vangile? Les  écrits  impies  des  Leucippe 
et  des  Diagoras  sont  péris  avec  eux.  On 
n  avoit  point  encore  inventé  l'art  d'éterniser 
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les  extravagances  de  l'esprit  humain.  Mais , 
grâce  aux  caractères  typographiques  (a) 
et  à  Fusage  que  nous  en  faisons^  les  dan- 
gereuses rêveries  des  Hobbes  et  des  Spinosa 


(a)  A  considérer  les  désordres  affreux  que  l'im- 
primerie a  déjà  causés  en  Europe  ,  à  juger  de  l'ave- 
nir par  le  progrès  que  le  mal  fait  d'un  jour  à  l'autre , 
on  peut  prévoir  aisément  que  les  souverains  ne  tar- 
deront pas  à  se  donner  autant  de  soins  pour  ban- 
nir cet  art  terrible  de  leurs  états ,  qu'ils  en  ont  pris 
pour  l'y  introduire.  Le  sultan  Achmet,  cédant  aux 
importunités  de  qiielques  prétendus  gens  de  goût, 
avoit  consenti  d'établir  une  imprimerie  à  Cons- 
tantinople  :  mais  à  peine  la  presse  fut-elle  en  train 
qu'on  fut  contraint  de  la  détruire  et  d'en  jeter  les 
instrumens  dans  un  puits.  On  dit  que  le  calife 
Omar ,  consulté  sur  ce  qu'il  falloit  faire  de  la  bi- 
bliothèque d'Ale^wmdrie  ,  répondit  en  ces  termes  : 
«  Si  les  livres  de  cette  bibliothèque  contiennent  des 
«  choses  opposées  à  l'alcoran ,  ils  sont  mauvais ,  et 
«  il  faut  les  brûler.  S'ils  ne  contiennent  que  la  doc- 
«  trine  de  l'alcoran  ,  brûlez-les  encore  :  ils  sont  su- 
«  perflus  5).  Nos  savans  ont  cité,  ce  raisonnement 
comme  le  comble  de  l'absurdité.  Cependant,  sup- 
posez Grégoire-le-Grand  à  la  place  d'Omar  et  l'é- 
vangile à  la  place  de  l'alcoran  ,  la  bibliothèque  au- 
roit  été  brûlée  ,  et  ce  seroit  peut-ôtre  le  plus  beau 
trait  de  la  vie  de  cet  illustre  pontife. 
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resteront  à  jamais.  Allez,  écrits  célèbres 
dont  rignorance  et  la  rusticité  de  nos  pères 
n  auroientpoint  été  capables  ;  accompagnez 
chez  nos  descendans  ces  ouvrages  plus  dan- 
gereux encore  d'où  s'exhale  la  corruption 
des  mœurs  de  notre  siècle,  et  portez  ensem- 
ble aux  siècles  à  venir  une  histoire  fidèle 
du  progrès  et  des  avantages  de  nos  sciences 
et  de  nos  arts.  S'ils  vous  lisent,  vous  ne  leur 
laisserez  aucune  perplexité  sur  la  question 
que  nous  agirons  aujourd'hui  :  et  à  moins 
qu'ils  ne  soient  plus  insensés  que  nous  ,  ils 
lèveront  leurs  mains  au  ciel^  et  diront  dans 
l'amertume  de  leur  cœur:  ce  Dieu  tont-puis- 
«  sant,  toi  qui  tiens  dans  tes  mains  les  es- 
cc  prits,  délivre-nous  des  lumières  et  des 
ce  funestes  arts  de  nos  per^;  et  rends-nous 
ce  l'ignorance  ,  l'innocence  et  la  pauvreté, 
ce  les  seuls  biens  qui  puissent  faire  notre 
c<  bonheur  et  qui  soient  précieux  devant 
oc   toi.  » 

Mais  si  le  progrès  des  sciences  et  des  arts 
n'a  rien  ajouté  à  notre  véritable  félicité  ;  s'il 
a  corrompu  nos  mœurs ,  et  si  la  corruption 
des  mœurs  a  porté  atteinte  à  la  pureté  du 
g<^ût;  que  peaseroûs-nous  de  cette  foule 
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d'auteurs  ëlëmentaires  qui  ont  ëcartë  du 
temple  des  muses  les  difficultés  qui  défen- 
doient  son  abord  ,  et  que  la  nature  y  avoit 
répandues  comme  une  épreuve  des  forces 
de  ceux  qui  seroient  tentés  de  savoir  ?  Que 
penserons-nous  de  ces  compilateurs  d'ou- 
vrages qui  ont  indiscrètement  brisé  la  porte 
des  sciences  etintroduit  dans  leur  sanctuaire 
une  populace  indigne  d'en  approcher,  tan- 
dis qu'il  seroit  à  souhaiter  que  tous  ceux 
qui  ne  pouvoient  avancer  loin  dans  la  car- 
rière des  lettres,  eussent  été  rebutés  dès 
rentrée,   et  se  fussent  jetés  dans  des  arts 
utiles  à  la  société?  Tel  qui  sera  toute  sa  vie 
un  mauvais  versificateur,  un  géomètre  sub- 
alterne ,  seroit  peut-être  devenu  un  grand 
fabricateur  d'étoffes.  Il  n'a  point  fallu  de 
maîtres  à  ceux  que  la  nature  destinoit  à  faire 
des  disciples.   Les  Verulam ,  les  Descartes" 
et  les  Newton ,  ces  précepteurs  du  genre 
humain,  n'en  ont  point  eu  eux-mêmes  :  et 
quels  guides  les  eussent  conduits  jusqu'où, 
leur  vaste  génie  les  a  portés  ?  Des  maitres 
ordinaires  n'auroient  pu  que  rétrécir  leur 
entendement  en  le  resserrant  dans  l'étroite 
capacité  du  leur.    C'est  par  les  premiers 
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obstacles  qu'ils  ont  appris  à  faire  des  efforts , 
et  qu'ils  se  sont  exercés  à  francliir  Tespace 
immense  qu'ils  ont  parcouru.  S'il  faut  per- 
mettre à  quelques  hommes  de  se  livrer  a 
Tëtudedes  sciences  et  des  arts,  ce  n'est  qu'à' 
ceux  qui  se  sentiront  la  force  de  marcher 
seuls  sur  leurs  traces,  et  de  les  devancer  : 
c'est  à  ce  petit  nombre  qu'il  appartient 
d'élever  des  monumens  àla  gloire  de  l'esprit 
humain.  Mais  si  l'on  veut  que  rien  ne  soit  au- 
dessus  de  leur  génie  ,  il  faut  que  rien  ne  soie 
au-dessus  de  leurs  espérances.  Voilà  l'unique 
encouragement  dont  ils  ont  besoin.  L'ame 
se  proportionne  insensiblement  aux  objets 
qui  l'occupent ,  et  ce  sont  les  grandes  occa- 
sions qui  font  les  grands  hommes.  Le  prince 
de  l'éloquence  fut  consul  de  Rome  ;  et  le 
plus  grand ,   peut-être ,  des  philosophes  , 
chancelier  d'Angleterre.  Croit-onque  sil'un 
n'eût  occupé  qu'une  chaire  dans  quelque 
université  ,    et    que  l'autre  n'eut  obtenu 
qu'une  modique  pension  d'académie  ;  croit- 
on,  dis-je,  c|ue  leurs  ouvrages  ne  se  sen- 
tiroient  pas  de  leur  état  ?  Que  les  rois  ne 
dédaignent  donc  pas  d'admettre  dans  leurs 
conseils  les  gens  les  plus  capables  de  les 
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bien  conseiller  :  qu'ils  renoncent  à  ce  vieux 
préjugé  inventé  par  Torgueil  des  grands, 
que  lart  de  conduire  les  peuples  est  plus 
difficile  que  celui  de  les  éclairer  :  comme 
s'il  étoit  plus  aisé  d'engager  les  hommes  à 
bien  faire  de  leur  bon  gré ,  quô  de  les  y  con- 
traindre par  la  force  !  Que  les  savans  du 
premier  ordre  trouvent  dans  leurs  cours 
dlionorables  asyles  :  qu'ils  y  obtiennent  la 
seule  récompense  digne  d'eux  ;  celle  de 
contribuer  par  leur  crédit  au  bonheui'  des 
peuples  à  qui  ils  auront  enseigné  la  sagesse.: 
C'est  alors  seulement  qu'on  verra  ce  que 
peuvent  la  vertu ,  la  science  et  l'autorité  ani- 
mées d'une  noble  émulation  et  travaillant 
de  concert  à  la  félicité  du  genre  humain. 
Mais  tant  que  la  puissance  sera  seule  d'un 
côté,  les  lumières  et  la  sagesse  seules  d'un 
autre  ,  les  savans  penseront  rarement  de 
grandes  choses  ,  les  princes  en  feront  plus 
rarement  de  belles  ,  et  les  peuples  con- 
tinueront d'être  vils  ,  corrompus  et  mal- 
heureux. 

Pour  nous ,  hommes  vulgaires  ,  à  qui  le 
ciel  n'a  point  dépaiti  de  si  grands  talens  et 
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qu  il  ne  destine  pas  à  tant  de  gloire,  restons 
dans  notre  obscurité.  Ne  courons  point 
après  une  réputation  qui  nous  échapperoit, 
et  qui ,  dans  Fétat  présent  des  choses  ,  ne 
nous  rendroit  jamais  ce  qu'elle  non?  auroit 
coûté ,  quand  nous  aurions  tous  les  titres 
pour  Tobtenir.  A  quoi  bon  chercher  notre 
bonheur  dans  Fopinion  d'autrui  si  nous  pou- 
vons le  trouver  en  nous-mêmes?  Laissons  à 
d'autres  le  soin  d'instruire  les  peuples  de 
leurs  devoirs  ,  et  bornons-nous  à  bien  rem- 
plir les  nôtres;  nous  n'avons  pas  besoin 
d'en  savoir  davantage. 

O  vertu,  science  sublime  des  âmes  sim- 
ples ,  faut-il  donc  tant  de  peines  et  d'appa- 
reil pour  te  connoître  ?  Tes  principes  ne 
sont-ils  pas  gravés  dans  tous  les  cœurs?  et 
Tie  suffît-il  pas  pour  apprendre  tes  lois  de 
rentrer  en  soi-même  et  dVcouter  la  voix 
de  sa  conscience  dans  le  silence  des  pas- 
sions ?  Voilà  la  véritable  philosophie  ,  sa- 
chons nous  en  contenter  ;  et ,  sans  envier 
la  gloire  de  ces  hommes  célèbres  qui  s'im- 
mortalisent dans  la  république  des  lettres, 
tâchons  -de  mettre  entre  eux  et  nous  cette 
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distinction  glorieuse  quon  remarquoit  ja- 
dis entre  deux  grands  peuples  ;  que  Tun 
savoit  bien  dire  ,  et  l'autre,  bien  faire ("^). 

(*)  Diderot  a  eu  l'impudence  de  dire  et  on  a 
répété  que  c'est  lui  qui  a  détourné  Rousseau  de 
faire  l'apologie  des  lettres  ,  et  l'a  déterminé  pour  la 
négative  ,  comme  plus  propre  à  faire  du  bruit  dans 
le  monde.  Si  le  discours  même  ,  brûlant  de  cette 
éloquence  et  de  cette  flamme  qui  ne  peut  s'allu- 
mer que  dans  un  cœur  intimement  persuadé ,  ne 
sufiîsoit  pas  pour  détruire  cette  calomnie ,  qu'on 
lise  ce  passage  d'une  desj  lettres  de  Jean  Jacques 
à  M.  de  Malesherbes,  et  qu'on  juge  s'il  peut  en- 
core rester  des  doutes  à  cet  égard. 

«  Je  voudrois  ,  monsieur  ,  vous  pouvoir  peindre 
«  ce  moment  qui  a  fait  dans  ma  vie  une  si  singu- 
«  liere  époque  ,  et  qui  me  sera  toujours  présent 
it  quand  je  vivrois  éternellement. 

«  J'allois  voir  Diderot  alors  prisonnier  à  Vin- 
«  cennes  ;  j'avois  dans  ma  poche  un  Mercure  de 
«  France  que  je  me  mis  à  feuilleter  le  long  du  che- 
«c  min.  Je  tombe  sur  la  question  de  l'académie  de 
«  Dijon  qui  a  donné  lieu  à  mon  premier  écrit.  Si 
«  jamais  quelque  chose  a  ressemblé  à  une  inspira- 
«  tion  subite,  c'est  le  mouvement  qui  se  fit  en  moi 
«c  à  cette  lecture  :  tout-à-coup  je  me  sens  l'esprit 
«  ébloui  de  mille  lumières;  des  foides  d'idées  vives 
«'  s'y  présentent  à  la  fois  avec  une  force  et  ime  con- 
«  fusion  qui  me  jeta  dans  un  trouble  inexprimable  ; 
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Cl  je  sens  ma  tête  prise  par  un  étourdissement  sem^ 
"  blable  à  l'ivresse;  une  violente  palpitation  m'op- 
«c  presse ,  soulevé  ma  poitrine.  Ne  pouvant  plus  res- 
te pirer  en  marchant ,  je  me  laisse  tomber  sous  un. 
«  des  arbres  de  l'avenue ,  et  j'y  passe  une  demi- 
ce  heure  dans  une  telle  agitation  ,  qu'en  me  relevant 
«c  j'apperçus  tout  le  devant  de  ma  veste  mouillé  de 
.  a  mes  larmes ,.  sans  avoir  senti  que  j'en  répandois. 
«  O  Monsieur  !  si  .j'avois  jamais  pu  écrire  le  quart 
«  de  ce  que  j'ai  vu  et  senti  sous  cet  arbre ,  avec 
ce  quelle  clarté  j  aurois  fait  voir  toutes  les  contra- 
cc  dictions  du  système  social  !  avec  quelle  force  j'au- 
fc  rois  exposé  tous  les  abus  de  nos  institutions  !  avec 
ic  quelle  simplicité  j'aurois  démontré  que  l'homme 
«  est  naturellement  bon  ,  et  que  c'est  par  ces  insti- 
fc  tutions  seules  que  les  hommes  deviennent  mé- 
«  chans  !  Tout  ce  que  j'ai  pu  retenir  de  ces  foules  de 
te  grandes  vérités  qui  dans  un  quart-d'heure  m'illu- 
ce  minèrent  sous  cet  arbre ,  a  été  bien  foiblement 
ce  épars  dans  les  trois  principaux  de  mes  écrits  ,  sa- 
it voir  ce  premier  discours  y  celui  sur  l'inégalité  ^ 
ce  et  le  traité  de  l'éducation  ;  lesquels  trois  ouvrages 
le  sont  inséparables,  et  forment  ensemble  un  même 
«  tout.  Tout  le  reste  a  été  perdu;  et  il  n'y  eut  d'é- 
ce  crit  sur  le  lieu  même ,  que  la  prosopopée  de  Fa- 
ce bricius.  Voilà  comment  ,  lorsque  j'y  pensois  le 
ce  moins  ,  je  devins  auteur  presque  malgré  moi.  Il 
ce  est  aisé  de  concevoir  l'attrait  d'un  premier  suc- 
f<  ces  ;  et  les  critiques  des  barboiiilleurs  me  jetèrent 
ce  tout  de  bon  dans  la  carrière.  » 


LETTRE 

DE 

REMERCIEMENT 

A 

MM.    DE    L'ACADÉMIE 
DE    DIJON. 

«  A  Paris,  le  18  juillet  lySo. 


Messieurs, 


Vous  mlionorez  d'un  prix  auquel  j'ai 
concouru  sans. y  prétendre,  et  qui  m'est 
d'autant  plus  cher  que  je  Tattendois  moins.. 

Préférant  votre  estime  à  vos  récompen- 
ses, jai  osé  soutenir  devant  vous,  contro 
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vos  propres  intérêts,  le  parti  que  j'ai  cru 
celui  de  la  vérité  ;  et  vous  avez  couronné 
mon  courage.  Messieurs ,  ce  que  vous  avez 
fait  pour  ma  gloire  ajoute  à  la  vôtre.  Assez 
d'autres  jugemens  honoreront  vos  lumie- 
re§,  c'est  à  celui-ci  qu'il  appartient  d'hono- 
rer votre  intégrité. 

Je  suis ,  etc.' 


•A^. 
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M.  L' A  B  B  É  R  A  Y  N  A  L, 

AUTEUPu  DU  MERCURE  DE  FRANCE, 

Tirée  du  Mercure  de  juin  iy5i ,  2*.  volume. 


J  E  dois ,  monsieur,  des  remerciemens  à  ceux 
qui  vous  ont  fait  passer  les  observations  que 
vous  avez  la  bonté  de  me  communiquer,  et 
je  tâcherai  d'en  faire  mon  profit  :  je  vous 
avouerai  pourtant  que  je  trouve  mes  cen-? 
seurs  un  peu  sévères  sur  ma  logique  ;  et  je 
soupçonne  qu'ils  se  seroient  montrés  moins 
scrupuleux ,  si  j  avois  été  de  leur  avis.  Il  me 
semble  au  moins  que  ,  s'ils  avoient  eux- 
mêmes  un  peu  decetteexactituderigoureuso 
qu'ils  exigent  de  moi,  je  n'aurois  aucun  be- 
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soin  des  ëclaircissemens  que  je  leur  vais  de  < 
mander. 

L'auteur  semble  ^  disent  -  ils  ,  ycre/êVer  la 
situation  oit  étoit  l Europe  avant  le  renouvel- 
lement des  sciences;  état  pire  q ue  V ignorance 
par  le  faux  savoir  ou  te  jargon  qui  était  en 
règne. 

L'auteur  de  cette  observation  semble  me 
faire  dire  que  le  faux  savoir^  ou  le  jargon 
scholastique,  soit  préférable  à  la  science;  et 
c  est  moi-même  qui  ai  dit  qu'il  étoit  pire  que 
Tignorance.  Mais  qu'entend-il  par  ce  mot 
de  situation  ?  l'applique- 1  il  aux  lumières  ou 
aux  mœurs ,  ou  s'il  confond  ces  choses ,  que 
j'ai  tant  pris  de  peine  à  distinguer?  Au 
reste ,  comme  c'est  ici  le  fond  de  la  ques- 
tion, j'avoue  qu'il  est  très  mal-adroit  à  moi 
de  n'avoir  fait  que  sembler  prendre  parti  là- 
dessus. 

.  Ils  ajoutent  que  l' auteur  préfère  la  rusticité 
à  la  politesse. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  préfère  la  rusticité 
à  l'orgueilleuse  et  fausse  politesse  de  notre 
siècle,  et  il  en  a  dit  la  raison.  Et  qu  il  fait 
main  basse  sur  tous  les  savans  et  les  artistes. 
Soit,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  je  consens  de 
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Supprimer  toutes  les  distinctions  que  j'y 
avois  mises. 

Il  aurait  dû  ^  disent-ils  encore ,  marquer  le 
point  d'où  il  part,  pour  désigner  l'époque  de 
la  décadence.  J'ai  fait  plus  ;  j'ai  rendu  ma 
proposition  générale  :  j'ai  assigné  ce  premier 
degré  de  la  décadence  des  mœurs  au  premier 
moment  de  la  culture  des  lettres  dans  tous 
les  pays  du  monde,  et  j'ai  trouvé  le  progrès 
de  ces  deux  choses  toujours  en  proportion. 
^Eten  remontant  à  cette  première  époque^  faire 
comparaison  des  mœurs  de  ce  temps  -  là  avec 
les  nôtres.  C'est  c^  que  j'aurois  fait  encore 
plus  au  long  dans  un  volume  ïn-Zf.  Sans  cela 
nous  ne  voyons  point  jusquoii  ilfaudroitre- 
monter^  àmoinsquecene  soit  au  temps  des  apô- 
tres» Je  ne  vois  pas,  moi,  l'inconvénient  qu'il 
y  auroit  à  cela,  si  le  fait  étoit  vrai  :  mais  je 
demande  justice  au  censeur;  voudroit-il  que 
j'eusse  dit  que  le  temps  de  la  plus  profonde 
ignorance  étoit  celui  des  apôtres? 

Ils  disent  de  plus^  par  rapport  au  luxe, 
qu'en  bonne  politique  on  sait  quil  doit  être 
interdit  dans  les  petits  états,  mais  que  le  cas 
d'un  royaume  tel  que  la  France^  par  exemple^ 
est  tout  différent;  les  raisons  en  sont  connues. 
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N'ai-je  pas  ici  encore  quelque  sujet  de  me 
plaindre?  ces  raisons  sont  celles  auxquelles 
j'ai  tâché  de  répondre.  Bien  ou  mal,  j'ai  ré- 
pondu. Or  on  ne  sauroit  guère  donner  à 
un  auteur  une  plus  grande  marque  de  m  épris 
qu'en  ne  lui  répliquant  que  par  les  mêmes 
argumens  qu'il  a  réfutés.  Mais  faut-il  leur 
indiquer  la  difficulté  qu'ils  ont  à  résoudre  ? 
la  voici  :  Que  deviendra  la  vertu  quand  il 
faudra  s'enrichir  à  quelque  prix  que  ce  soit? 
Voilà  ce  que  je  leur  ai  demandé, 'et  ce  que  je 
leur  demande  encore. 

Quant  aux  deux  observations  suivantes, 
dont  la  première  commence  par  ces  mots , 
Enfui  voici  ce  qu'on  objecte,  etc. ,  et  l'autre 
■par  ceux-ci,Maisceq  ni  touchede  plus  près,  etc.; 
je  supplie  le  lecteur  de  m'épargnerla  peine 
de  les  transcrire.  L'académie  m'avoit  de- 
mandé si  le  rétablissement  des  sciences  et 
des  arts  avoit  contribué  à  épurer  les  mœurs. 
Telle  étoitla  question  que  j'avois  à  résoudre: 
cependant  voici  qu'on  me  fait  un  crime  de 
n'en  avoir  pas  résolu  une  autre.  Certaine- 
ment cette  critique  est  tout  au  moins  fort 
singulière.  Cependant  j'ai  presque  à  deman- 
der pardon  au  lecteur  de  l'avoir  prévue,  car 

c'est 
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car  c'est  ce  qu'il  pourroit  croire  en  lisant  les 
cinq  ou  six  dernières  pages  de  mon  discours. 
Au  reste,  si  mes  censeurs  s'obstinent  à 
désirer  encore  des  conclusions  pratiques,  je 
leur  en  promets  de  très  clairement  énoncées 
dans  ma  première  réponse. 

Sur  l'inutilité  des  lois  somptuaires  pour 
déraciu|f  le  luxe  une  fois  établi,  on  dit  que 
l'auteur  n  ignore  pas  ce  qu'il  y  a  à  dire  là- 
dessus.  Vraiment  non,  je  n'ignore  pas  que 
quand  un  homme  est  mort ,  il  ne  faut  point 
appeler  de  médecin. 

On  ne  saurait  mettre  dans  un  trop  grand 
Jour  des  vérités  qui  heurtent  autant  de  front  le 
goût  général^  et  il  importe  d'dter  toute  prise  à 
la  chicane.  Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  cet 
avis,  et  je  crois  qu'il  faut  laisser  des  osselets 
aux  enfans. 

//  estaussibien  des  lecteurs  qui  les  goûteront 
mieux  dans  un  style  tout  uni,  que  sous  cec 
habit  de  cérémonie  qu'exigent  les  discours 
académiques.  Je  suis  fort  du  goût  de  ces  lec- 
teurs-là. Voici  donc  un  point  dans  lequel  je 
puis  me  conformer  au  sentiment  de  mes 
Censeurs,  comme  je  fais  dès  atijourd  hui. 
J'ignore  quel  est  l'adversaire  dont  on  me 
Tome  i5.  F 
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menace  dans  le  post-  scriptum  (*)  :  tel  qu'il 
puisse  être ,  je  ne  saurois  me  résoudre  à  ré- 
pondre à  un  ouvrage,  avant  que  de  Tavoir 
lu,  ni  à  me  tenir  pour  battu,  avant  que 
d'avoir  été  attaqué. 

Au  surplus ,  soit  que  je  réponde  aux  cri- 
tiques qui  me  sont  annoncées ,  soit  que  je  me 
contente  de  publier  Fouvrage  augmenté 
qu'on  me  demande,  j'avertis  mes  censeurs 
qu'ils  pourroient  bien  n'y  pas  trouver  les 
modifications  qu'ilsesperent  :  jeprévoisque, 
quand  il  sera  question  de  me  défendre,  je 
SLiivrai  sans  scrupule  toutes  les  conséquen- 
ces de  mes  principes. 

Je  sais  d'avance  avec  quels  grands  mots 
on  m'attaquera  :  lumières,  connoissances , 
lois,  morale,  raison,  bienséance,  égards, 

(*)  L'auteur  des  ohseivations ,  que  Rousseau  ne 
tlaigne  pas  nommer ,  est  un  M.  Gautier ,  qui  re- 
paroitra  bientôt  sur  la  scène.  Ce  monsieur  se 
faisoit  dire  dans  un  post-scriptum  :  ce  On  apprend 
te  qu'un  académicien  d'une  des  bonnes  villes  de 
«  France  prépare  un  discours  en  réfutation  de 
«  celui  de  l'auteur  :>■>.  Et  ce  redoutable  adversaire , 
comme  on  va  le  voir,  étoit  encore  M.  Gautier» 
(G.B.) 
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douceur^aménité,  politesse,  éducation,  etc. 
A  tout  cela  je  ne  répondrai  que  par  deux 
autres  mots,  qui  sonnent  encore  plus  fort  à 
mon  oreille  :  J^ertu ,  vériié  !  m'écrierai -je 
sans  cesse  :  Vérité^  vertu  !  Si  quelqu'un  n  ap- 
perçoit  là  que  des  mots ,  je  n'ai  plus  rien  à 
lui  dire. 
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D  E 

J.   J.   ROUSSEAU 

A  M.   G  RI  MM, 

Sur  la  réfutation  de  son  discours  par 
AL  Gautier,  professeur  de  mathéma- 
tiques et  d'histoire  ,  et  membre  de  l'aca- 
démie royale  des  belles-lettres  de  Nancî, 


Je  vous  renvoie,  monsieur,  le  mercure 
d'octobre  que  vous  avez  eu  la  bontë  de  me 
prêteiff  J'y  ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  la 
réfutation  que  M.  Gautier  a  pris  la  peine  de 
faire  de  mon  discours  (*)  :  mais  je  ne  crois 


(*)  C'eût  été  ,  je  crois ,  aller  directement  contre 
les  intentions  de  Rousseau,  que  de  faire  imprimer 
ici ,  comme  on  l'a  fait  dans  quelques  éditions ,  la 
réfutation  de  M.  Gautier ,  auquel  Jean  Jacques 
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pas  être,  comme  vous  le  prétendez,  dans  la 
nécessité  d'y  répondre;  et  voici  mes  objec- 
tions. 

1 .  Je  ne  puis  me  persuader  que,  pour  avoir 
raison ,  on  soit  indispensablement  obligé  de 
parler  le  dernier. 

2.  Plus  je  relis  la  réfutation ,  et  plus  je  suis 
convaincu  que  je  n'ai  pas  besoin  de  donner 
à  M.  Gautier  d'autre  réplique  que  le  discours 
niérne  auquel  il  a  répondu.  Lisez,  je  vous 
pr:e^  dans  l'un  et  l'autre  écrit,  les  articles  du 


n'a  pas  daigné  répondre,  quoique  M.  Gautier  fût 
cixanoine  régulier,  académicien  et  professeur,  et 
que  son  discours  eût  été  lu  dans  une  séance  pu- 
blique d'une  académie. 

Par  le  même  respect  pour  le  goût  et  l'éloquence, 
par  les  mêmes  ménagemens  pour  la  bourse  et  la 
patience  des  lecteurs ,  on  n'a  point  chargé  cette 
édition  d'un  autre  discours  fait  en  latin  par  un 
M. le  Roi,  professeur  de  rliétorique  au  collège  du 
Cardinal  le  Moine.  Ce  discours,  prononcé  dans  les 
écoles  de  Sorbo///ie ,  en  présence  du.  parlement ,  tra- 
duit par  uu  chanoine  rc^ulier  de  Tordre  de  S.  An- 
toine ,  pou  voit  être  fort  bon  pour  les  circonstan- 
ces ,  mais  ne  peut  survivre  à  la  mort  du  chanoine, 
èxx  parlement  et  do  la  Sorbonnc.  (G.  B.) 
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luxe,  de  la  guerre,  des  académies,  de  Tëdu- 
cation;  lisezlaprosopopëedeLouis-le-Grand 
et  celle  de  Fabricius;  enfin,  lisez  la  conclu- 
sion de  M.  Gautier  et  la  mienne;  et  vous 
comprendrez  ce  que  je  veux  dire. 

3.  Je  pense  en  tout  si  différemment  de 
M.  Gautier,  c[ue^  s'il  me  falloit relever  tous 
les  endroits  où  nous  ne  sommes  pas  de  même 
avis,  je  serois  obligé  de  le  combattre,  même 
dans  lès  choses  que  j'aurois  dites  comme 
lui;  et  cela  me  donneroit  un  air  contrariant 
que  je  voudrois  bien  pouvoir  éviter.  Par 
exemple,  en  parlant  de  la  politesse,  il  fait 
entendre  très  clairement  que,  pour  devenir 
homme  de  bien,  il  est  bon  de  commencer 
par  être  hypocrite ,  et  que  la  fausseté  est  un 
chemin  sûr  pour  arriver  à  la  vertu.  Il  dit  en- 
core que  les  vices  ornés  par  la  politesse  ne 
sont  pas  contagieux,  comme  ils  le  seroient 
s'ils  se  présentoient  de  front  avec  rusticité; 
que  fart  de  pénétrer  les  hommes  a  fait  le 
même  progrès  que  celui  de  se  déguiser  ; 
qu'on  est  convaincu  qu'il  ne  faut  pas  comp- 
ter sur  eux ,  à  moins  qu'on  ne  leur  plaise  ou 
qu'on  ne  leur  soit  utile;  qu'on  sait  évaluer 
les  offres  spécieuses  de  la  politesse;  c'est-à- 
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dire,  sans  doute,  que  quand  deux  hommes 
se  font  des  complimens,  et  que  Tun  dit  à 
l'autre  dans  le  fond  de  son  cœur,  Je  vous 
traite  comme  un  sot^  et  je  me  moque  de  vous, 
Fautre  lui  réjDond  dans  le  fond  du  sien,  Je 
sais  que  vous  mentez  impudemment  ^  mais  je 
vous  le  rends  de  mon  mieux.  Si  j 'a vois  voulu 
employer  la  plus amere  ironie,  j'en  auroispu 
dire  à-peu-près  autant. 

4.  On  voit  à  chaque  page  de  la  réfutation , 
quel'auteur  n'entend  poiPitou  ne  veut  point 
entendre  l'ouvrage  qu'il  réfute;  ce  qui  lui  est 
assurément  fort  commode,  parceque,  ré- 
pondant sans  cesse  à  sa  pensée ,  et  jamais  àla 
3i:iienne,  il  a  la  plus  belle  occasion  du  monde 
de  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  D'un  autre 
côté ,  si  ma  réplique  en  devient  plus  difficile, 
elle  en  devient  aussi  moins  nécessaire  :  car 
on  n'a  jamais  oui  dire  qu'un  peintre  qui 
expose  en  public  un  tableau ,  soit  obligé  de 
visiter  les  yeux  des  spectateurs  et  de  four- 
nir des  lunettes  à  tous  ceux  qui  en  ont 
besoin. 

D'ailleurs  il  n'est  pas  bien  sur  que  je  me 
fisse  entendre  même  en  répliquant.  Par 
exemple,  je  sais,  dirois-je  à  M»  Gautier,  que 
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nos  soldats  ne  sont  point  des  Réanmurs  et 
des  Fontenelles ;  et  c'est  tant  pis  pour  eux, 
pour  nous,  et  sur -tout  pour  les  ennemis. 
Je  sais  qu'ils  ne  savent  rien ,  qu'ils  sont  bru- 
taux et  grossiers;  et  toutefois  j  ai  dit,  et  je 
dis  encore,  qu'ils  sont  énervés  par  les  scien- 
ces qu'ils  méprisent,  et  par  les  beaux  arts 
qu'ils  ignorent.  C'est  un  des  grands  incon- 
véniens  de  la  culture  des  lettres,  que,  pour 
quelques  hommes  qu'elles  éclairent,  elles 
corrompent  à  pure  perte  toute  une  nation. 
Or  vous  voyez  bien,  monsieur,  que  ceci  ne 
seroit  qu'un  autre  paradoxe  inexplicable 
pour  M.  Gautier;  pour  ce  M.  Gautier,  qui 
me  demand.e  fièrement  ce  que  les  troupes 
ont  de  commun  avec  les  académies;  si  les 
soldas  en  auront  plus  de  bravoure  pour  être 
mal  vêtus  et  mal  nourris,  ce  que  je  veux  dire 
en  avanc^ant  qu'à  force  d'honorer  les  talens 
on  néglige  les  vertus  ;  et  d'autres  questions 
semblables,  qui  toutes  montrent  qu'il  est 
impossible  d'y  répondre  intelligiblement  au 
gré  de  celui  qui  les  fait.  Je  crois  que  vous 
conviendrez  que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
m'expliquer  une  seconde  fois  pour  n'être 
pas  mieux  entendu  que  la  première. 
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5.  Si  je  voLilois  répondre  à  la*  première 
partie  de  la  réfutation ,  ce  seroit  le  moyen 
de  ne  jamais  finir.  M.  Gautier  juge  à  pro- 
pos de  me  prescrire  les  anteurs  que  je  puis 
citer  ,  et  ceux  qu'il  faut  que  je  rejette.  Son 
choix  est  tout-à-fait  naturel;  il  récuse  Tau- 
torité  de  ceux  qui  déposent  pour  moi,  et 
veut  que  je  m'en  rapporte  à  ceux  qu  il  croit 
m'étre  contraires.  En  vain  voudrois-je  lui 
faire  entendre  qu'un  seul  témoignage  en  ma 
faveur  est  décisif,  tandis  que  cent  témoi- 
gnages ne  prouvent  rien  contre  mon  sen- 
timent ,  parceque  les  témoins  sont  parties 
dans  le  procès;  en  vain  le  prierois-je  de  dis- 
tinguer dans  les  exemples  qu'il  allègue;  en 
vain  lui  représenterois  je  qu  être  barbare  ou 
criminel  sont  deux  choses  tout-à-fait  diffé- 
rentes ,  et  que  les  peuples  véritablement  cor- 
rompus sont  moins  ceux  qui  ont  de  mau- 
vaises lois,  que  ceux  qui  méprisent  les  lois  : 
sa  réplique  est  aisée  à  prévoir.  Le  moyen 
qu'on  puisse  ajouter  foi  à  des  écrivains  scan- 
daleux, qui  osent  louer  des  barbares  qui  ne 
«aventnilire ni  ëcrire.^Lemoyen qu'on  puisse 
jamais  supposer  de  la  pudeur  à  des  gens 
qui  vont  tout  nus ,  et  de  la  vertu  à  ceux  qui 


go  LETTRE 

mangentMe  In  cliair  crue  ?  Il  faudra  donc 
disputer.  Voilà  donc  Hérodote  ,  Strabon , 
Pomponius-Mela  aux  prises  avecXénophon, 
Justin,  Quinte -Curce,  Tacite;  nous  voilà 
dans  les  reclierches  de  critiques,  dans  les 
antiquités,  dans  Térudition.  Les  brochures 
se  transforment  en  volumes ,  les  livres  se 
multiplient,  et  la  question  s'oublie  :  c'est 
le  sort  des  disputes  de  littérature,  qu'après 
des  in-folio  d'éclaircissemens,  on  Unit  tou- 
jours par  ne  savoir  plus  où  Ton  en  est  :  ce 
n'est  pas  la  peine  de  commencer. 

Si  je  voulois  répliquer  à  la  seconde  partie, 
cela  seroit  bientôt  fait;  mais  je  n'apprendrois 
rien  à  personne.  M.  Gautier  se  contente , 
pour  m'y  réfuter,  de  dire  oui  par-tout  où 
j'ai  dit  non,  et  non  par-tout  où  j'ai  dit  oui. 
Je  n'ai  donc  qu'à  dire  encore  non  par-tout 
où  j'avois  dit  non,  oui  par-tout  où  javois 
dit  oui,  et  supprimer  les  preuves  ;  j'aurai 
très  exactement  répondu,  en  suivant  la 
méthode  de  M.  Gautier.  Je  ne  puis  donc 
répondre  aux  deux  parties  de  la  réfutation 
sans  en  dire  trop  et  trop  peu  :  or  je  vou- 
drois  bien  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

6.  Je  pourrois  suivre  une  autre  méthode. 
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et  examiner  séparément  les  raisfonnemens 
de  M.  Gautier,  et  le  style  de  la  réfutation. 

Si  j'examinois  ses  raisonnemens ,  il  me 
seroit  aisé  de  montrer  qu'ils  portent  tous  à 
faux ,  que  l'auteur  n  a  point  saisi  Tétat  de 
la  question ,  et  qu'il  ne  m'a  point  entendu. 

Par  exemple,  M.  Gautier  prend  la  peine 
de  m'apprendre  qu'il  y  a  des  peuples  vi- 
cieux qui  ne  sont  pas  savans  ;  et  je  m'étois 
déjà  bien  douté  que  les  Calmoucs  ,  les 
Bédouins  ,  les  Cafres ,  n'étoient  pas  des 
prodiges  de  vertu  ni  d'érudition.  Si  M.  Gau- 
tier avoit  donné  les  mêmes  soins  à  me 
montrer  quelque  peuple  savant  crui  ne  fut 
pas  vicieux ,  il  m'auroit  surpris  davantage. 
Par-tout  il  me  fait  raisonner  comme  si  j'a- 
vois  dit  que  la  science  est  la  seule  source 
de  corruption  parmi  les  hommes.  S'il  a  cru 
cela  de  bonne  foi,  j'admire  la  bonté  qu'il  a 
de  me  répondre. 

Il  dit  que  le  commerce  du  monde  suffit 
pour  acquérir  cette  politesse  dont  se  pique 
un  galant  homme;  d'où  il  conclut  qu'on 
n'est  pas  fondé  à  en  faire  honneur  aux 
sciences.  Mais  à  quoi  donc  nous  permettra- 
t-il  d'en  faire  honneur  ?  depuis   que    les 


92  LETTRE 

hommes  vivent  en  société ,  il  y  a  eu  des 
j^euples  polis ,  et  d'autres  qui  ne  Fétoient 
pas.  M.  Gautier  a  oublié  de  nous  rendre 
raison  de  cette  différence. 

M.  Gautier  est  par- tout  en  admiration 
de  la  pureté  de  nos  mœurs  actuelles-.  Cette 
bonne  opinion  qu'il  en  a  fait  assurément 
beaucoup  dlionneur  aux  siennes;  mais  elle 
n'annonce  pas  une  grande  expérience.  On 
diroit ,  au  ton  dont  il  en  parle ,  qu'il  a  étu- 
dié les  liommes  comme  les  péripatéticiens 
étudioient  la  physique ,  sans  sortir  de  son 
cabinet.  Quant  à  moi,  j'ai  fermé  mes  livres; 
et  après  avoir  écouté  parler  les  hommes  ,  je 
les  ai  regardés  agir.  Ce  n'est  pas  une  mer- 
veille qu'ayant  suivi  des  méthodes  si  diffé- 
rentes ,  nous  nous  rencontrions  si  peu  dans 
nos  jugemens.  Je  vois  qu'on  ne  sauroit  em- 
ployer un  langage  plus  honnête  que  ce- 
lui de  notre  siècle  ;  et  voilà  ce  qui  fraj^pe 
M.  Gautier  :  mais  je  vois  aussi  qu'on  ne 
sauroit  avoir  des  mœurs  plus  corrompues  ; 
et  voilà  ce  qui  me  scaïadalise.  Pensons-nous 
donc  être  devenus  gens  de  bien,  parcequ'à 
force  de  donner  des  noms  décens  à  nos  vi- 
ces ,  nous  avons  appris  à  u  en  plus  rougir? 
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11  dit  encore  que ,  quand  même  on  pour- 
roit  prouver  par  des  faits  que  la  dissolution 
des  mœurs  a  toujours  régné  avec  les  scien- 
ces ,  il  ne  s'ensuivroit  pas  que  le  sort  de  la 
probité  dépendît  de  leur  progrès.  Après 
avoir  employé  la  première  partie  de  mon 
discours  à  prouver  que  ces  choses  avoient 
toujours  marché  ensemble,  j'ai  destiné  la 
seconde  à  montrer  qu'en  effet  Tune  tenoit 
à  Tautre.  A  qui  donc  puis-je  imaginer  que 
M.  Gautier  veut  répondre  ici  ? 

Il  me  paroît  sur- tout  très  scandalisé  de 
la  manière  dont  j'ai  parlé  de  l'éducation  des 
collèges.  Il  m'apprend  qu'on  y  enseigne  aux 
jeunes  gens  je  ne  sais  combien  de  telles 
choses  qui  peuvent  être  d'une  bonne  res- 
source pour  leur  amusement  quand  ils  se- 
ront grands ,  mais  dont  j'avoue  que  je  ne 
vois  point  le  rapport  avec  les  devoirs  des 
citoyens,  dont  il  faut  commencer  par  les 
instruire,  ce  Nous  nous  enquérons  volon- 
cc  tiers.  Sait-il  du  grec  ou  du  latin  ?  Ecrit-il 
<c  en  vers  ou  en  prose?  Mais  s'il  est  devenu 
ce  meilleur  ou  plus  avisé ,  c'étoit  le  princi- 
<c  pal  ,  et  c'est  ce  qui  demeure  derrière. 
ce  Criez  d'un  passant  à  notre  peuple ,  O  îe 
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ce  savant  homme!  et  d'un  autre,  O  le  bon 
ce  homme  !  Jl  ne  faudra  pas  à  détourner  ses 
ce  yeux  et  son  respect  vers  le  premier.  Il  y 
ce  faudroit  un  tiers  crieur  :  O  les  lourdes 
ce  têtes  !  35 

J'ai  dit  que  la  nature  a  voulu  nous  pré- 
server de  la  science  comme  une  mère  ar- 
rache une  arme  dangereuse  des  mains  do 
son  enfant ,  et  que  la  peine  que  nous  trou- 
vons à  nous  instruire  n'est  pas  le  moindre 
de  ses  bienfaits.  M.  Gautier  aimeroit  au- 
tant que  j'eusse  dit  :  Peuples ,  sachez  donc 
une  fois  que  la  nature  ne  veut  pas  que  vous 
vous  nourrissiez  des  productions  de  la  terre; 
la  peine  qu  elle  a  attachée  à  sa  culture  est 
un  avertissement  pour  vous  de  la  laisser  en 
friche.  M.  Gautier  n  a  pas  songé  qu'avec 
un  peu  de  travail  on  est  sur  de  faire  du 
pain  ;  mais  qu'avec  beaucoup  d'étude  il  est 
très  douteux  qu'on  parvienne  à  faire  un 
homme  raisonnable.  Il  n'a  pas  songé  en- 
core que  ceci  n'est  précisément  qu'une  ob- 
servation de  plus  en  ma  faveur  ;  car  pour- 
quoi la  nature  nous  a-t-ellè  imposé  des  tra- 
vaux nécessaires,  si  ce  n'est  pour  nous  dé- 
tourner des  occupations  oiseuses.^  Mai  s,  au 
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mépris  qu'il  montre  pour  Fagriculture,  on 
voit  aisément  que,  s'il  ne  tenoit  qu'à  lui, 
tous  les  laboureurs  déserteroient  bientôt  les 
campagnes  pour  aller  argumenter  dans  les 
ëcoles;  occupation,  selon  M.  Gautier,  et, 
je  crois ,  selon  bien  des  professeurs ,  fort 
importante  pour  le  bonheur  de  l'état. 

En  raisonnant  sur  un  passage  de  Platon, 
j'avois  présumé  que  peut-être  les  anciens 
Egyptiens  ne  faisoient-ils  pas  des  sciences 
tout  le  cas  qu'on  auroit  pu  croire.  L'auteur 
de  la  réfutation  me  demande  comment  on 
peut  faire  accorder  cette  opinion  avec  fin- 
script  ion  qu'Osymandias  avoit  mise  à  sa 
bibliothèque.  Cette  difficulté  eût  pu  être 
bonne  du  vivant  de  ce  prince.  A  présent 
qu'il  est  mort,  je  demande  à  mon  tour  où 
est  la  nécessité  de  faire  accorder  le  senti- 
ment du  roi  Osymandias  avec  celui  des  sa- 
ges d'Egypte.  S'il  eût  compté,  et  sur-tout 
j)esé  les  voix ,  qui  me  répondra  que  le  mot 
de'  poisons  n'eût  pas  été  substitué  à  celui 
de  remèdes?  Mais  passons  cette  fastueuse 
inscription.  Ces  remèdes  sont  excellens , 
j'en  conviens,  et  je  f  ai  déjà  répété  bien  des 
fois;  mais  est-ce  une  raison  pour  les  ad- 
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ininistrer  mconsidérément  et  sans  égard 
aux  tempérameus  des  malades?  Tel  aliment 
est  très  bon  en  soi ,  qui ,  dans  un  estomac 
infirme,  ne  produit  qu'indigestions  et  mau- 
vaises humeurs.  Que  diroit-on  d'un  méde- 
cin qui,  après  avoir  fait  Téloge  de  quelques 
viandes  succulentes  ,  concluroit  que  tous 
les  malades  s'en  doivent  rassasier? 

J'ai  fait  voir  que  les  sciences  et  les  arts 
énervent  le  courage.  M.  Gautier  appelle 
cela  une  façon  singulière  de  raisonner,  et 
il  ne  voit  point  la  liaison  qui  se  trouve  entre 
le  courage  et  la  vertu.  Ce  n'est  pourtant 
pas  ,  ce  me  semble ,  une  chose  si  oifficile 
à  comprendre.  Celui  qui  s'est  une  fois  ac- 
coutumé à  préférer  sa  vie  à  son  devoir^  ne 
tardera  guère  à  lui  préférer  encore  les  choses 
qui  rendent  la  vie  facile  et  agréable. 

J'ai  dit  que  la  science  convient  à  quel- 
ques grands  génies ,  mais  qu'elle  est  tou- 
jours nuisible  aux  peuples  qui  la  cultivent. 
M.  Gautier  dit  que  Socrate  et  Caton ,  qui 
blàmoient  les  sciences  ,  étoient  pourtant 
eux-mêmes  de  fort  savans  hommes  ;  et  il 
appelle  cela  m'avoir  réfuté. 

J'ai  dit  que  Socrate  étoit  le  plus  savant 

des 
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des  Ath(^nlens  ,  et  c  est  de  là  que  je  tire 
raiitorité  de  son  tëmoignage  :  tout  cela 
n'empêche  point  M.  Gautier  de  m'ap- 
prendre  que  Socrate  ëtoit  savant. 

Il  me  blâme  d'avoir  avancé  que  Catou 
méprisoit  les  philosophes  grecs  :  et  il  s© 
fonde  sur  ce  que  Carnéade  se  faisoit  un  jeu 
d'établir  et  de  renverser  les  mêmes  propo- 
sitions ;  ce  qui  prévint  mal-à-propos  Catou 
contre  la  littérature  des  Grecs.  M.  Gautier 
devroit  bien  nous  dire  quel  étoit  le  pays  et 
le  métier  de  ce  Carnéade. 

Sans  doute  que  Carnéade  est  le  seul  phi- 
losophe ou  le  seul  savant  qui  se  soit  piqué 
de  soutenir  le  pour  et  le  contre ,  autrement 
tout  ce  que  dit  ici  M.  Gautier  ne  signilie- 
roit  rien  du  tout.  Je  m'en  rapporte  sur  ce 
point  à  son  érudition. 

Si  la  réfutation  n'est  pas  abondante  eu 
bons  raisonnemens,  en  revanche  elle  Test 
fort  en  belles  déclamations.  L'auteur  sub- 
stitue par-tout  les  ornemens  de  lart  à  la 
solidité  des  preuves  qu'il  promettoit  eu 
commençant  ;  et  c'est  en  prodiguant  la 
pompe  oratoire  dans  une  réfutation ,  qu'il 
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me  reproche  à  moi  de  Tavoir  employée  dans 
un  discours  académique. 

A  quoi  tendent  donc,  dit  M.  Gautier,  les 
éloquentes  déclamations  de  M.  Rousseau?  A 
abolir,  s'il  ëtoit  possible,  les  vaines  décla- 
mations des  collèges.  Qui  ne  seroit  pas  in- 
digné de  l'entendre  assurer  que  nous  avons 
les  apparences  de  toutes  les  vertus  sans  en 
avoir  aucune?  J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  de 
flatterie  à  dire  que  nous  en  avons  les  ap- 
parences; mais  M.  Gautier  auroit  du  mieux 
que  personne  me  pardonner  celle-là.  Eli  ! 
pourquoi  na-t-on  plus  de  vertu?  c'est  qu'on 
cultive  les  belles-lettres  .^  les  sciences  et  les  arts. 
Pour  cela  précisément.  Si  ton  étoit  impo- 
lis,  rustiques,  ignorans,  Goths,  Huns,  ou 
Vandales  ,  on  seroit  dignes  des  éloges  de 
M.  Rousseau.  Pourquoi  non?  Y  a-t-il  quel- 
qu'un de  ces  noms-là  qui  donne  Texclusion 
à  la  vertu  ?  Ne  se  lassera-t-on  point  d'invec- 
tiver les  hommes?  Ne  se  lasseront-ils  point 
detre  médians .•*  Croira- 1- on  toujours  les 
rendre  plus  vertueux ,  en  leur  disant  qu'ils 
n  ont  point  de  vertu?  Croira-t-on  les  rendre 
meilleurs,  en  leur  persuadant  qu'ils  sont 
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assez  boïis  ?  Sous  prétexte  d'épurer  les  mœurs, 
est-il  permis  d'un  renverser  les  appuis?  Sous 
prétexte  d'éclairer  les  esprits ,  faudra  - 1  -  il 
pervertir  les  âmes  ?  O  doux  nœuds  de  la  so- 
ciétés, charme  des  vrais  philosophes  ^aimables 
vertus!  c'est  par  vos  propres  attraits  que  vous 
régnez  dans  les  cœurs  :  vous  ne  devez  votre 
empire  ni  à  Vâpreté  stoïque ,  ni  à  des  cla- 
meurs barbares ,  ni  aux  conseils  d'une  or- 
gueilleuse rusticité. 

Je  remarquerai  d'abord  une  chose  assez 
plaisante;  c'est  que,  de  toutes  les  sectes  des 
anciens  philosophes  que  j'ai  attaquées  com- 
me inutiles  à  la  vertu ,  les  stoïciens  sont 
les  seuls  que  M.  Gautier  m'abandonne ,  et 
qu'il  semble  même  vouloir  mettre  de  mou 
côté.  Il  a  raison  ;  je  n'en  serai  guère  plus 
fier. 

Mais  voyons  un  peu  si  je  pourrois  rendre 
exactement  en  d'autres  termes  le  sens  dd 
cette  exclamation  :  ce  O  aimables  vertus  ! 
ce  c'est  par  vos  propres  attraits  que  vous 
ce  régnez  dans  les  âmes  :  vous  n'avez  pas 
ce  besoin  de  tout  ce  grand  appareil  d'igno- 
cc  rance  et  de  rusticité.  Vous  -savez  aller  au 
ce  cœur  par  des  routes  plus  simples  et  plus 
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ce  naturelles.  Il  suffit  de  savoir  la  rhëtorî- 
«  que ,  la  logique  ,  la  physique ,  la  méta- 
cc  physique  et  les  mathématiques  ,  pour  ac- 
te quérir  le  droit  de  vous  posséder,  n 

Autre  exemple  du  style  de  M.  Gautier. 

ce  Vous  savez  que  les  sciences  dont  on 
«  occupe  les  jeunes  philosophes  dans  les 
ce  universités  sont  la  logique,  la  métaphy- 
<c  sique ,  la  morale ,  la  physique ,  les  ma- 
ce  thématiques  élémentaires  :>\  Si  je  lai  su, 
je  Favois  oublié,  comme  nous  faisons  tous 
en  devenant  raisonnables,  ce  Ce  sont  donc 
ce  là,  selon  vous,  de  stériles  spéculations!  « 
Stériles  selon  Topinion  commune,  mais, 
selon  moi ,  très  fertiles  en  mauvaises  cho- 
ses, ce  Les  universités  vous  ont  une  grande 
ce  obligation  de  leur  avoir  appris  que  la  vé- 
cc  rite  de  ces  sciences  s'est  retirée  au  fond 
ce  d'un  puits  3>.  Je  ne  crois  pas  avoir  appris 
cela  à  personne.  Cette  sentence  n  est  point 
de  mon  invention  ;  elle  est  aussi  ancienne 
que  la  philosophie.  Au  reste ,  je  sais  que 
les  universités  ne  me  doivent  aucune  re- 
connoissance  ;  et  je  nlgnorois  pas  ,  en  pre- 
nant la  plume ,  que  je  ne  pouvois  à  la  fois 
faire  ma  cour  aux  hommes,  et  rendre  ho  m- 
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mage  h  la  rërité.  «  Les  grands  philosophes 
ce  qui  les  possèdent  dans  un  degré  éminent 
ce  sont  sans  doute  bien  surpris  d'apprendre 
ce  qu'ils  ne  savent  rien  o:>.  Je  crois  qu'en  ef- 
fet ces  grands  philosophes  qui  possèdent 
toutes  ces  grandes  sciences  dans  un  degré 
éminent,  seroient  très  surpris  d  apprendre 
qu'ils  ne  savent  rien.  Mais  je  serois  bien 
plus  surpris  moi-même,  si  ces  hommes,  qui 
savent  tant  de  choses  ,  savoient  jamais 
celle-là. 

Je  remarque  que  M.  Gautier,  qui  me 
traite  par -tout  avec  la  plus  grande  poli- 
tesse ,  n'épargne  aucune  occasion  de  me 
susciter  des  ennemis  ;  il  étend  ses  soins  à 
cet  égard  depuis  les  régens  de  collège  jus- 
qu'à la  souveraine  puissance.  M.  Gautier 
fait  fort  bien  de  justifier  les  usages  du  mon- 
de ;  on  voit  qu'ils  ne  lui  sont  point  étran- 
gers. Mais  revenons  à  la  réfutation. 

Toutes  ces  manières  d'écrire  et  de  rai- 
sonner, qui  ne  vont  point  à  un  homme 
d  autant  d'esprit  que  M.  Gautier  me  paroît 
en  avoir,  m'ont  fait  faire  i»ne  conjecture 
que  vous  trouverez  hardie,  et  que  je  crois 
raisonnable.  Il  m'accuse,  très  sùrenient sans 
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en  rien  croire,  de  n  être  point  persuadé  du 
sentiment  que  je  soutiens.  Moi ,  je  le  soup- 
çonne, avec  plus  de  fondement,  d'être  en 
secret  de  mon  avis.  Les  places  qu  il  occu- 
pe, les  circonstances  oh  il  se  trouve,  Tau- 
ront  mis  dans  une  espèce  de  nécessité  de 
prendre  parti  contre  moi.  La  bienséance 
de  notre  siècle  est  bonne  k  bien  des  cho- 
ses ;  il  m'aura  donc  réfuté  par  bienséance; 
mais  il  aura  pris  toutes  sortes  de  précau- 
tions et  employé  tout  fart  possible  pour 
le  faire  de  manière  à  ne  persuader  per- 
sonne. 

C'est  dans  cette  vue  qu'il  commence  par 
déclarer  très  mal -à- propos  que  la  cause 
qu'il  défend  intéresse  le  bonheur  de  l'as- 
semblée devant  laquelle  il  parle,  et  la  gloire 
du  grand  prince  sous  les  lois  duquel  il  a  la 
douceur  de  vivre.  C'est  précisément  com- 
me s'il  disoit  :  Vous  ne  pouvez,  messieurs, 
sans  ingratitude  envers  votre  respectable 
protecteur ,  vous  dispenser  de  me  don- 
ner raison  ;  et  de  plus ,  c'est  votre  propre 
cause  que  je  plaide  aujourd'hui  devant  vous: 
ainsi ,  de  quelque  côté  que  vous  envisagiez 
ïues  preuves ,  j'ai  droit  de  compter  que  vous 
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tie  vous  rendrez  pas  difficiles  sur  leur  soli- 
dité. Je  dis  que  tout  homme  qui  parle  ainsi 
a  plus  d'attention  à  fermer  la  bouche  aux 
gens  que  d'envie  de  les  convaincre. 

Si  vous  lisez  attentivement  la  réfutation , 
vous  n'y  trouverez  presque  pas  une  ligne 
qui  ne  semble  être  là  pour  attendre  et  in- 
diquer sa  réponse.  Un  soêÛ  exemple  suffira 
pour  me  faire  entendr^^ 

ce  Les  victoires  que  les  Athéniens  rem- 
«  portèrent  sur  les  Perses  et  sur  les  Lacé- 
cc  démoniens  mêmes  font  voir  que  les  arts 
ce  peuvent  s'associer  avec  la  vertu  militaire.  ?> 
Je  demande  si  ce  n'est  pas  là  une  adresse- 
pour  rappeler  ce  que  J'ai  dit  de  la  défaite 
de  Xerxès ,  et  pour  me  faire  songer  au 
dénouement  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ? 
ce  Leur  gouvernement,  devenu  vénal  sous 
«  Periclès ,  prend  une  nouvelle  face  ;  la- 
cc  mour  du  plaisir  étouffe  leur  bravoure  ; 
te  les  fonctions  les  plus  honorables  sont  avi- 
ec  lies;  Timpunité  multiplie  les  mauvais  ci- 
ce  toyens  ;  les  fonds  destinés  à  la  guerre  sont 
«c  destinés  à  nourrir  la  mollesse  et  l'oisiveté  ;. 
ce  toutes  ces  causes  de  corruption  quel  rap- 
cc  rapport  ont-elles  aux  sciences.'* 
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Que  fait  ici  M.  Gautier,  sinon  de  rap- 
peler toute  la  seconde  partie  de  mon  dis- 
cours où  j'ai  montre  ce  rapport?  Remar- 
quez Tart  avec  lequel  il  nous  donne  pour 
causes  les  effets  de  la  corruption ,  aBn  d'en- 
gager tout  homme  de  bon  sens  à  remonter 
lie  lui-même  à  la  première  cause  de  ces 
causes  prétenduajjyriem arquez  encore  com- 
ment ,  pour  en  ïffBser  faire  la  réflexion  au 
lecteur,  il  feint  d'ignorer  ce  qu'on  ne  peut 
supposer  qu'il  ignore  en  effet,  et  ce  que 
tous  les  historiens  disent  unanimement, 
que  la  dépravation  des  mœurs  et  du  gou- 
vernement des  Athéniens  fut  l'ouvrage  des 
orateurs.  Il  est  donc  certain  que  m'atta- 
quer  de  cette  manière  ,  c'est  bien  claire- 
ment m'indiquer  les  réponses  que  je  dois 
illire. 

.  Ceci  n'est  pourtant  qu'une  conjecture 
que  je  ne  prétends  point  garantir.  M.  Gau- 
tier n'approuveroit  peut-être  pas  que  je 
voulusse  justifier  son  savoir  aux  dépens  de 
sa  bonne  foi  :  mais  si  en  effet  il  a  parlé  sin- 
cèrement en  réfutant  mon  discours ,  com- 
ment M.  Gautier,  professeur  en  histoire, 
professeur  en  mathématiques  ,  membre  de 
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racadémie  de  Nanci,  ne  s'est-il  pas  un  peu 
défië  de  tous  les  titres  qu'il  porte? 

Je  ne  répliquerai  donc  pas  à  M.  Gautier, 
c'est  un  point  résolu.  Je  ne  pourrois  jamais 
répondre  sérieusement,  et  suivre  la  réfuta- 
tion pied  à  pied  :  vous  en  voyez  la  raison; 
et  ce  seroit  mal  reconnoître  les  éloges  dont 
M.  Gautier  m'honore ,  que  d'employer  le 
rîdiculum  acri,  l'ironie  et  l'amere  plaisan- 
terie. Je  crains  bien  déjà  qu'il  n'ait  que 
trop  à  se  plaindre  du  ton  de  cette  lettre  : 
au  moins  n'ignoroit-il  pas  ,  en  écrivant  sa 
réfutation  ,  qu'il  attaquoit  un  homme  qui 
ne  fait  pas  assez  de  cas  de  la  politesse  pour 
vouloir  apprendre  d'elle  à  déguiser  son  sen- 
timent. 

Au  reste,  je  suis  prêt  à  rendre  à  M.  Gau- 
tier toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Son 
ouvrage  me  paroît  celui  d'un  homme  d'es- 
prit qui  a  bien  des  connoissances.  D'autres 
y  trouveront  peut-être  de  la  philosophie  ; 
f[uant  à  moi  j'y  trouve  beaucoup  d'érudi- 
tion. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieyr  ^  etc. 
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P,  S.  Je  viens  de  lire,  dans  la  gazette 
d'Utrecht  du  22  octobre ,  une  pompeuse 
exposition  de  Touvrage  de  M.  Gautier,  et 
cette  exposition  semble  faite  exprès  pour 
confirmer  mes  soupçons.  Un  auteur  qui  a 
quelque  confiance  en  son  ouvrage  laisse  aux 
autres  le  soin  d'en  faire  féloge,  et  se  borne 
à  en  faire  un  bon  extrait.  Celui  de  la  réfu- 
tation est  tourné  avec  tant  d'adresse,  que^ 
quoiqu'il  tombe  uniquement  sur  des  baga- 
telles que  je  n'avois  employées  que  pour 
servir  de  transitions  ,  il  n'y  en  a  pas  une 
seule  sur  laquelle  un  lecteur  judicieux 
puisse  être  de  l'avis  de  M.  Gautier. 

Il  n'est  pas  vrai ,  selon  lui ,  que  ce  soit 
des  vices  des  hommes  que  l'histoire  tire  son 
principal  intérêt. 

Je  pourrois  laisser  les  preuves  de  raison- 
nement ,  et ,  pour  mettre  M.  Gautier  sur 
son  terrain  ,  je  lui  citerois  des  autorités. 

ce  Heureux  les  peuples  dont  les  rois  ont 
«fait  peu  de  bruit  dans  l'histoire  !  « 

<c  Si  jamais  les  hommes  deviennent  sages, 
ce  leur  histoire  n'amusera  guère,  ii 
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M.  Gautier  dit  avec  raison  qu'une  société , 
fùt-elle  toute  composée  d'hommes  justes , 
ne  sauroit  subsister  sans  lois  ;  et  il  conclut 
de  là  qu'il  n'est  pas  vrai  que  ,  sans  les  injus- 
tices des  hommes  ,  la  jurisprudence  seroit 
inutile.  Un  si  savant  auteur  confond  roi  t- il 
la  jurisprudence  et  les  lois  ? 

Je  pourrois  encore  laisser  les  preuves  de 
raisonnement  ;  et ,  pour  mettre  M.  Gautier 
sur  son  terrain  ,  je  lui  citerois  des  faits. 

Les  Lacédémoniens  n'avoient  ni  juris- 
consultes ni  avocats,  leurs  lois  n'étoient 
pas  même  écrites  ;  cependant  ils  av oient 
des  lois  :  je  m'en  rapporte  à  l'érudition  de 
M.  Gautier  ,  pour  savoir  si  les  lois  étoient 
plus  mal  observées  àLacédémoneque  dans 
les  pays  où  fourmillent  les  gens  de  loi. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  toutes  les  minu- 
ties qui  servent  de  texte  à  M.  Gautier ,  et 
qu'il  étale  dans  la  gazette  ;  mais  Je  finirai 
par  cette  observation  que  je  soumets  à  votre 
examen. 

Donnons  par-tout  raison  à  M.  Gautier , 
et  retranchons  démon  discours  toutes  les 
choses  qu'il  attaque;  mes  preuves  n'auront 
presque  rien  perdu  de  leur  force.  Otons  de 
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l'écrit  de  M.  Gautier  tout  ce  qui  ne  touche 
pas  le  fond  de  la  question  ;  il  n'y  restera 
rien  du  tout. 

Je  conclus  toujours  qu'il  ne  faut  point 
répondre  à  M.  Gautier  (*). 

A  Paris,  ce  premier  novembre  1751. 


(*)  M.  Gautier  a  répliqué.  Il  faut  avoir  bien  de 
l'intrépidité.  M.'  Gautier  me  paroit  être  du  natu- 
rel de  cet  antagoniste  de  Fontenelle ,  qui ,  ne  pou- 
vant arracher  un  mot  de  ce  philosophe  qu'il  avoit 
attaqué  avec  acharnement,  lança  contrelui un  nou- 
vel écrit  sous  ce  titre  :  Héponse  au  silence  de  M. 
de  Fontenelle.  (G.  B.) 


REPONSE 

AU    DISCOURS 

QUI   A  PtEMPORTÉ   LE   PRIX 

A  L'ACADÉMIE 

DE     DIJON, 

PAR  LE  ROI  DE  POLOGNE,  (a) 


X-iE  discours  du  citoyen  de  Genève  a  de 
quoi  surprendre  ;  et  Ton  sera  peut  -  être 
également  surpris  de  le  voir  couronné  par 
une  académie  célèbre. 


(o)  Cette  réponse  parut  dans  le  mercure  de  sep- 
tembre 1761 ,  sans  nom  d'auteur;  mais  on  recon- 
nut bientôt  que  c'étoit  le  roi  de  Pologne ,  duc  de 
Lorraine ,  qui  avoit  fait  l'honneur  à  M.  Rousseau 
d'entrer  en  lice  avec  lui  :  aussi  M.  Rousseau,  dans 
sa  réponse  ,  y  parle  avec  bien  plus  dd  modération 
qu'à  ses  autres  adversaires. 
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Est-ce  son  sentiment  particulier  que  Tail* 
teur  a  voulu  établir?  n'est-ce  qu'un  para^ 
doxe  dont  il  a  voulu  amuser  le  public?  Quoi 
qu'il  en  soit,  pour  réfuter  son  opinion,  il 
ne  faut  qu'en  examiner  les  preuves ,  remet- 
tre l'anonyme  vis-à-vis  des  vérités  qu'il  a 
adoptées,  etl'opposer  lui-même  à  lui-même. 
Puissé-je  ,  en  le  combattant  par  ses  prin- 
cipes, le  vaincre  par  ses  armes  ,  et  le  faire 
triompher  par  sa  propre  défaite  ! 

Sa  façon  de  penser  annonce  un  cœur 
vertueux;  sa  manière  d'écrire  décelé  un  es- 
prit cultivé  :  mais  s'il  réunit  effectivement 
la  science  à  la  vertu,  et  que  l'une  (comme 
il  s'efforce  de  le  prouver)  soit  incompa- 
tible avec  l'autre ,  comment  sa  doctrine 
n'a-t-elle  pas  corrompu  sa  sagesse?  ou  com- 
ment sa  sagesse  ne  Ta-t-elle  pas  déterminé 
à  rester  dans  l'ignorance?  At-il  donné  à  la 
Vertu  la  préférence  sur  la  science  ?  Pour- 
quoi donc  nous  étaler  avec  tant  d'affecta- 
tion une  érudition  si  vaste  et  si  recherchée? 
A-t-il  préféré,  au  contraire ,  la  science  à  la 
vertu?  Pourquoi  donc  nous  prêcher  avec 
tant  d'éloquence  celle-ci  au  préjudice  de 
celle-là  ?  Qu'il  commence  par  concilier  des 
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contradictions  si  singulières,  avant  que  de 
combattre  les  notions  communes;  avant  que 
d'attaquer  les  autres,  qu'il  s'accorde  avec 
lui-même. 

JN'auroît-il  prétendu  qu'exercer  son  es- 
prit et  faire  briller  son  imagination  ?  Ne 
lui  envions  pas  le  frivole  avantage  d'y  avoir 
réussi.  Mais  que  conclure  en  ce  cas  de  son 
discours?  Ce  que  l'on  conclut  après  la  lec- 
ture d'un  roman  ingénieux  ;  en  vain  un 
auteur  prête  à  des  fables  les  couleurs  de  la 
vérité ,  on  voit  fort  bien  qu'il  ne  croit  pa^ 
ce  qu'il  feint  de  vouloir  persuader. 

Pour  moi ,  qui  ne  me  flatte ,  ni  d'avoir 
assez  de  capacité  pour  en  appréhender  quel- 
que chose  au  préjudice  de  mes  moeurs,  ni 
d'avoir  assez  de  vertu  pour  pouvoir  en  faire 
beaucoup  d'honneur  à  mon  ignorance ,  en 
m'élevant  contre  une  opinion  si  peu  sou- 
tenable,  je  n'ai  d'autre  intérêt  que  de  sou- 
tenir celui  de  la  vérité.  L'auteur  trouvera 
en  moi  un  adversaire  impartial.  Je  cherche 
même  à  me  faire  un  mérite  auprès  de  lui  en 
l'attaquant;  tous  mes  efforts,  dans  ce  com- 
bat, n'ayant  d'autre  but  que  de  réconcilier 
son  esprit  avec  son  cœur ,  et  de  procurer 
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la  satisfaction  de  voir  réunies ,  dans  son  ame, 
les  sciences  que  j'admire  avec  les  vertus 
qu'il  aime. 

PREMIERE       PARTIE. 

Les  sciences  servent  à  faire  connoître  le 
vrai,  le  bon,  futile,  en  tout  genre  :  con- 
noissance  précieuse  qui,  en  éclairant  les  es- 
prits ,  doit  naturellement  contribuer  à  épu- 
rer les  mœurs. 

La  vérité  de  cette  proposition  n  a  besoin 
que  d'être  présentée  pour  être  crue  :  aussi 
ne  ni'arréterai-je  pas  à  la  prouver;  je  m'at- 
tache seulement  à  réfuter  les  sophismes  in- 
génieux de  celui  qui  ose  la  combattre. 

Dès  l'entrée  de  son  discours ,  l'auteur 
offre  à  nos  yeux  I0  plus  beau  spectacle  ; 
il  nous  représente  l'homme  aux  prises, 
pour  ainsi  dire,  avec  lui-même,  sortant 
en  quelque  manière  du  néant  de  son  igno- 
rance ;  dissipant  par  les  efforts  de  sa  raison 
les  ténèbres  dans  lesquelles  la  nature  lavoit 
enveloppé  ;  s'élevant  par  l'esprit  jusques 
dans  les  plus  hautes  sphères  des  régions  cé- 
lestes; asservissaiit  k  son  calcul  les  mouve- 

nieiis 
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mens  des  astres,  et  mesurant  de  son  com- 
pas la  vaste  étendue  de  Tunivers;  rentrant 
ensuite  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  se  ren- 
dant compte  à  lui-même  de  la  nature  de  son 
ame,  de  son  excellence ,  de  sa  haute  destina- 
tion. 

Qu'un  pareil  aveu,  arraché  à  la  vëritë, 
est  honorable  aux  sciences  !  qu'il  en  montre 
bien  la  nécessité  et  les  avantages!  qu'il  en 
a  du  coûter  à  Tauteur  d'être  forcé  à  le  faire, 
et  encore  plus  à  le  rétracter  ! 

La  nature ,  dit-il ,  est  assez  belle  par  elle- 
même  ,  elle  ne  peut  que  perdre  à  être  ornée.; 
Heureux  les  hommes,  ajoute-t-il,  qui  sa- 
vent profiter  de  ses  dons  sans  les  connoîtrei 
C'est  à  la  simplicité  de  leur  esprit  qu'ils 
doivent  l'innocence  de  leurs  mœurs.  La 
belle  morale  que  nous  débite  ici  le  censeur 
des  sciences  et  l'apologiste  des  mœurs!  Qui 
se  seroit  attendu  que  de  pareilles  réflexions 
dussent  être  la  suite  des  principes  qu'il 
vient  d'établir? 

La  nature  d'elle-même  est  belle  ,  sans 
doute;  mais  n'est-ce  pas  à  en  découvrir  les 
beautés ,  à  en  pénétrer  les  secrets ,  à  en 
dévoiler  les  opérations ,  que  les  savans  em- 
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ploient  leurs  recherches?  Pourquoi  un  si 
vaste  champ  est-il  offert  à  nos  regards?  L'es- 
prit fait  pour  le  parcourir ,  et  qui  acquiert 
dans  cet  exercice ,  si  digne  de  son  activité, 
plus  de  force  et  d'ëteildue ,  doit-il  se  réduire 
à  quelques  perceptions  passagères  ,  ou  à 
une  stupide  admiration?  Les  mœurs  seront- 
elles  moins  pures,  parceque  la  raison  sera 
plus  éclairée?  et  à  mesure  que  le  flambeau 
qui  nous  est  donné  pour  nous   conduire 
augmentera  de  lumières,  notre  route  de- 
viendra-t-elle  moins  aisée  à  trouver  et  plus 
difficile  à  tenir?  A  quoi  aboutiroient  tous 
les  dons  que  le  créateur  a  faits  à  Thomme , 
si,  borné  aux  fonctions  organiques  de  ses 
sens ,  il  ne  pouvoit  seulement  examiner 
ce  qu'il  voit ,  réfléchir  sur  ce  qu'il  entend  , 
discerner  par  l'odorat  les  rapports  qu'ont 
avec  lui  les  objets  ,  suppléer  par  le  tact 
au  défaut  de  la  vue,  et  juger  par  le  goût 
de  ce  qui  lui  est  avantageux  ou  nuisible? 
Sans  la  jaison  nui   nous  éclaire  et  nous 
dirige,  confondus  avec  les  bêtes,  gouvernés 
par  l'instinct ,  ne  deviendrions -nous  pas 
bientôt  aussi  semblables  à  elles  par  nos  ac- 
tions ,  que  nous  le  sommes  déjà  par  nos 
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besoins  ?  Ce  n  est  que  par  le  secours  de  la 
réflexion  et  de  Tétude ,  que  nous  pouvons 
parvenir  à  régler  Tusage  des  choses  sensi- 
bles qui  sont  à  notre  portée ,  à  corriger  les 
erreurs  de  nos  sens,  à  soumettre  le  corps 
à  lempire  de  lesprit ,  à  conduire  1  ame , 
cette  substance  spirituelle  et  immortelle  , 
à  la  connoissance  de  ses  devoirs  et  de  sa 
fm. 

Comme  c'est  principalement  par  leurs 
effets  sur  les  mœurs  que  l'auteur  s'attache 
à  décrier  les  sciences  ;  pour  les  venger  d'une 
si  fausse  imputation ,  je  n'aurois  qu'à  rap- 
porter ici  les  avantages  que  leur  doit  la  so- 
ciété :  mais  qui  pourroit  détailler  les  biens 
sans  nombre  qu'elles  y  apportent  et  les 
agrémens  infinis  qu'elles  y  répandent?  Plus 
elles  sont  cultivées  dans  un  état ,  plus  l'é- 
tat est  florissant;  tout  y  languiroit  sans 
elles. 

Que  ne  leur  doit  pas  l'artisan  pour  tout 
ce  qui  contribue  à  la  beauté,  à  la  solidité, 
à  la  proportion ,  à  la  perfection  de  ses  ou- 
vrages? le  laboureur,  pour  les  différentes 
façons  de  forcer  la  terre  à  payer  à  ses  travaux 
les  tributs  qu'il  en  attend?  le  médecin ,  pour 
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découvrir  la  nature  des  jualadies  et  la  prcM 
]3riété  des  remèdes?  le  jurisconsulte,  pour 
discerner  Fesprit  des  lois  et  la  diversité  des 
devoirs?  le  juge,  pour  démêler  les  artifices 
de  la  cupidité  d'avec  la  simplicité  de  Fin- 
nocence,  et  décider  avec  équité  des  biens 
et  de  la  vie  des  hommes  ?  Tout  citoyen , 
de  quelque  profession ,  de  quelque  condi- 
tion qu'il  soit,  a  des  devoirs  à  remplir;  et 
comment  les  remplir  sans  les  connoître? 
Sans  la  connoîssance  de  fliistoire ,  de  la 
politique,  de  la  religion,  comment  ceux 
qui  sont  préposés  au  gouvernement  des 
états,  sauroient-ils  y  maintenir  Tordre,  la 
subordination,  la  sûreté,  fabondaiice? 

La  curiosité,  naturelle  à  fliomme,  lui 
inspire  fenvie  d'apprendre  ;  ses  besoins  lui 
en  font  sentir  la  nécessité  ;  ses  emplois  lui 
en  imposent  fobligation  ;  ses  progrès  lui 
en  font  goûter  le  plaisir.  Ses  premières  dé- 
couvertes augmentent  l'avidité  qu'il  a  de 
savoir;  plus  il  connoît,  plus  il  sent  qu'il  a 
de  connoissances  à  acquérir;  et  plus  il  a 
de  connoissances  acquises ,  plus  il  a  de  fa- 
cilité à  bien  faire, 

Le  citoyen  de  Genève  ne  fauroit-il  pas 
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éprouvé  ?  gardons-nous  d'en  croire  sa  mo- 
destie. Il  prétend  qu'on  seroit  plus  ver- 
tueux si  Ton  étoit  moins  savant.  Ce  sont 
les  sciences  ,  dit-il ,  qui  nous  font  connoî- 
tre  le  mal.  Que  de  crimes ,  s'écrie-t-il ,  nous 
ignorerions  sans  elles  \  Mais  Tignorance  du 
vice  est-elle  donc  une  vertu?  Est-ce  faire 
le  bien  que  d'ignorer  le  mal  ?  Et  si ,  s  en 
abstenir  parcequ'on  ne  le  connoît  pas  , 
c'est  là  ce  qu'il  appelle  être  vertueux,  qu'il 
convienne  du  moins  que  ce  n'est  pas  l'être 
avec  beaucoup  de  méçite  :  c'est  s'exposer  à 
ne  pas  lêtre  long-temp^  :  c'est  ne  l'être  que 
jusqu'à  ce  que  quelque  objet  vienne  solli- 
citer les  penchans  naturels,  ou  que  quel- 
que occasion  vienne  réveiller  des  passions 
endormies.  Il  me  semble  voir  un  faux 
brave ,  qui  ne  fait  montre  de  sa  valeur  que 
quand  il  ne  se  présente  point  d'ennemis  : 
un  ennemi  vient-il  à  paroître,  faut -il  se 
mettre  en  défense  ;  le  courage  manque  et 
la  vertu  s'évanouit.  Si  les  sciences  nouff 
font  cOnnoître  le  mal,  elles  nous  en  font 
connoître  aussi  le  remède.  Un  botaniste 
habile  sait  démêler  les  plantes  salutaires 
d'avec  les  herbes  vonimeuses-,  tandis  qu^ 
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le  vulgaire,  qui  ignore  également  la  vertu 
des  unes  et  le  poison  des  autres,  les  foule 
aux  pieds  sans  distinction  ou  les  cueille 
sans  choix.  Un  homme  éclairé  par  les  scien- 
ces distingue,  dans  le  grand  nombre  d'ob- 
jets qui  s'offrent  à  ses  connoissances,  ceux 
qui  méritent  son  aversion  ou  ses  recher- 
ches :  il  trouve,  dans  la  difformité  du  vice 
et  dans  le  trouble  qui  le  suit,  dans  les  char- 
mes de  la  vertu  et  dans  la  paix  qui  rac- 
compagne, de  cjuoi  fixer  son  estime  et  son 
goût  pour  Tune,  son  horreur  et  ses  mépris 
pour  fautre  ;  il  est  sage  par  choix ,  il  est 
solidement  vertueux. 

Mais ,  dit-on ,  il  y  a  des  pays  où ,  sans 
science ,  sans  étude,  sans  connoître  en  dé- 
tail les  principes  de  la  morale ,  on  la  pra- 
tique mieux  que  dans  d  autres  oh  elle  est 
plus  connue ,  plus  louée ,  plus  hautement 
enseignée.  Sans  examiner  ici  à  la  rigueur 
ces  parallèles  qu'on  fait  si  souvent  de  nos 
mœurs  avec  celles  des  anciens  ou  des  étran- 
gers, parallèles  odieux,  où  il  entre  moins 
de  zèle  et  d'équité  que  d'envie  contre  ses 
compatriotes  et  d'humeur  contre  ses  con- 
temporains ;  n'est-ce  point  au  climat ,  au 
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tempérament,  au  manque  d'occasion,  au 
défaut  d'objet ,  à  F  économie  du  gouverne- 
ment ,  aux  coutumes ,  aux  lois ,  à  toute 
autre  cause  qu'aux  sciences ,  qu'on  doit  at- 
tribuer  cette  différence   quon  remarque 
quelquefois  dans  les  mœurs  en  différens 
pays  et  en  différens  temps  ?  Rappeler  sans 
cesse  cette  simplicité  primitive  dont  on  fait 
tant  d'éloges ,   se  la  représenter  toujours 
comme  la  compagne  inséparable  de  i  inno- 
cence, n  est-ce  point  tracer  un  portrait  en 
idée  pour  se  faire  illusion?  Oii  vit-on  ja- 
mais des  hommes  sans  défauts,  sans  dé- 
sirs ,  sans  passions  ?  Ne  portons-nous  pas 
en  nous-mêmes  le  germe  de  tous  les  vices  ? 
S'il  fut  des  temps ,  s'il  est  encore  des  cli- 
mats oii  certains  crimes  soient  ignorés ,  n'y 
voit-on  pas  d'autres  désordres  ?  N'en  voit- 
on  pas  encore  de  plus  monstrueux  chez 
ces  peuples  dont  on  vante  la  stupidité  ? 
Parceque  l'or  ne  tente  pas  leur   cupidité , 
parceque  les  honneurs  n'excitent  pas  leur 
ambition ,  en  connoissent  -  ils  moins  l'or- 
gueil et  l'injustice?  y  sont-ils  moins  livrés 
aux  bassesses  de  l'envie,  moins  emportes 
par  la  fureur  de  la  vengeance  ?  leurs  sens 
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grossiers  sont-ils  inaccessibles  à  l'attrait  àed 
plaisirs  ?  et  à  quels,  excès  ne  se  porte  pas 
une  volupté  qui  n'a  point  de  règles  et  qui 
ne  connoît  point  de  freins?  Mais  quand 
même,  dans  ces  contrées  sauvages,  il  y  au- 
roit  moins  de  crimes  que  dans  certaines 
nations  policées,  y  a-t-il  autant  de  vertus? 
y  voit  -  on  sur  -  tout  ces  vertus  sublimes  , 
cette  pureté  de  mœurs,  ce  désintéresse- 
ment magnanime,  ces  actions  surnaturelles 
qu'enfante  la  religion? 

Tant  de  grands  hommes  qui  font  dé- 
fendue par  leurs  ouvrages  ^  qui  font  fait 
admirer  par  leurs  mœurs ,  n'avoient-ils  pas 
puisé  dans  letude ces  lumières  supérieures 
qui  ont  triomphé  des  erreurs  et  des  vices  ? 
C'est  le  faux  bel  esprit ,  c'est  l'ignorance 
présomptueuse ,  qui  font  éclore  les  doutes 
et  les  préjugés;  c'est  l'orgueil,  c'est  l'ob- 
stination, qui  produisent  les  schismes  et 
les  hérésies  ;  c'est  le  pyrrhonisme ,  c'est  l'in- 
crédulité ,  qui  favorisent  l'indépendance , 
la  révolte,  les  passions,  tous  les  forfaits. 
De  tels  adversaires  font  honneur  à  la  reli- 
gion. Pour  les  vaincre  elle  n'a  qu'à  pa- 
roitre  ■  seule ,  elle  a  de  quoi  les  confondre 
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tous  ;  elle  ne  craint  que  de  n  être  pas  assez 
connue  ;  elle  n'a  besoin  que  d'être  appro- 
fondie pour  se  faire  respecter;  on  faime 
dès  qu'on  la  connoît;  à  mesure  qu  on  Tap- 
profondit  davantage,  on  trouve  de  nou- 
veaux motifs  pour  la  croire  et  de  nouveaux 
moyens  pour  la  pratiquer  :  plus  le  chrétien 
examine  fauthenticité  de  ses  titres,  plus  il 
se  rassure  dans  la  possession  de  sa  croyance  ; 
plus  il  étudie  la  révélation ,  plus  il  se*  for- 
tifie dans  la  foi.  C'est  dans  les  divines  écri- 
tures qu'il  en  découvre  l'origine  et  l'excel- 
lence ;  c'est  dans  les  doctes  écrits  des  pères 
de  l'église  qu'il  en  suit  de  siècle  en  siècle 
le  développement;  c'est  dans  les  livres  de 
morale  et  les  annales  saintes  qu'il  en  voit 
les  exemples  et  qu'il  s'en  fait  l'application. 
Quoi  !  l'ignorance  enlèvera  à  la  religion 
et  à  la  vertu  des  lumières  si  pures,  des  ap- 
puis si  puissans;  et  ce  sera  à  cette  même 
religion  qu'un  docteur  de  Genève  ensei- 
gnera hautement  qu'on  doit  firrégularité 
des  mœurs  !  On  s'étonneroit  davantage  d'en- 
tendre un  si  étrange  paradoxe ,  si  on  ne  sa- 
voit  que  la  singularité  d'un  système ,  quel- 
que dangereux  qu'il  soit,  n'est  qu'une  rai- 
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son  de  plus  pour  qui  n  a  pour  règle  que 
lesprit  particulier.  La  religion  étudiée  est 
pour  tous  les  hommes  la  règle  infaillible 
des  bonnes  m'œurs.  Je  dis  plus  :  Tétude 
même  de  la  nature  contribue  à  élever  les 
sentimens,  à  régler  la  conduite;  elle  ra- 
mené naturellement  à  Tadmiration,  à  Ta- 
niour ,  à  la  reconnoissance ,  à  la  soumis- 
sion ,  que  toute  ame  raisonnable  sent  être 
dues  au  Tout-Puissant.  Dans  le  cours  ré- 
gulier de  ces  globes  immenses  qui  roulent 
sur  nos  têtes ,  rastronoljjp  découvre  une 
puissance  infinie.  Dans  la  proportion  exacte 
de  toutes  les  parties  qui  composent  F  uni- 
vers, le  géomètre  appercoit  Feffet  d'une  in- 
telligence sans  bornes.  Dans  la  succession 
des  temps ,  Tencliainement  des  causes  aux 
effets,  la  végétation  des  plantes,  l'organi- 
sation des  animaux,  la  constante  unifor- 
mité et  la  variété  étonnante  des  différens 
phénomènes  de  la  nature,  le  physicien  n'en 
peut  méconnoître  Fauteur,  le  conservateur, 
l'arbitre  et  le  maître. 

De  ces  réflexions  le  vrai  philosophe  des- 
cendant à  des  conséquences  pratiques ,  et 
rentrant  çn  lui-même,  après  avoir  vaine- 
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ment  cherché  dans  tous  les  objets  qui  l'en- 
vironnent ce  bonheur  parfait  après  lequel 
il  soupire  sans  cesse ,  et  ne  trouvant  rien 
ici -bas  qui  réponde  à  Fimmensité  de  ses 
désirs ,  il  sent  qu'il  est  fait  pour  quelque 
chose  de  plus  grand  que  tout  ce  qui  est 
créé  ;  il  se  retourne  naturellement  vers  son 
premier  principe  et  sa  dernière  fin.  Heu- 
reux si ,  docile  à  la  grâce ,  il  apprend  à  ne 
chercher  la  félicité  de  son  cœur  que  dans 
la  possession  de  son  Dieu  ! 

SECONDE      PARTIE. 

Ici  l'auteur  anonyme  donne  lui-même 
l'exemple  de  l'abus  qu'on  peut  faire  de  l'é- 
rudition et  de  l'ascendant  qu'ont  sur  l'es- 
prit  les  préjugés.  Il  va  fouiller  dans  les 
siècles  les  plus  reculés.  Il  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Il  s'épuise  en  raisonne- 
mens  et  en  recherches  pour  trouver  des 
suffrages  qui  accréditent  son  opinion.  II 
cite  des  témoins  qui  attribuent  à  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  arts  la  décadence 
des  royaumes  et  des  empires.  Il  impute  aux 
savans  et  aux  artistes  le  luxe  et  la  mollesse , 
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sources  ordinaires  des  plus  étranges  révo- 
lutions. 

Mais  l'Egypte,  la  Grèce,  la  république 
de  Rome,  l'empire  de  la  Chine,  qu'il  ose 
appeler  en  témoignage  en  faveur  de  l'igno- 
rance, au  mépris  des  sciences  et  au  préju- 
dice des  mœurs  ,  auroient  dû  rappeler  à 
son  souvenir  ces  législateurs  fameux  qui 
ont  éclairé  par  l'étendue  de  leurs  lumières 
et  réglé  par  la  sagesse  de  leurs  lois  ces 
grands  états  dont  ils  avoient  posé  les  pre- 
miers fondemens;  ces  orateurs  célèbres  qui 
les  ont  soutenus  sur  le  penchant  de  leur 
ruine ,  par  la  force  victorieuse  de  leur  su- 
blime éloquence  ;  ces  philosophes ,  ces  sa- 
ges ,  qui ,  par  leurs  doctes  écrits  et  leurs 
vertus  moi:ales,  ont  illustré  leur  patrie  et 
immortalisé  leur  nom. 

Quelle  foule  d'exemples éclatans  nepour- 
rois-jepas  opposer  au  petit  nombre  d'auteurs 
hardis  qu'il  a  cités  !  Je  n'aurois  qu'à  ouvrir 
les  annales  du  monde.  Par  combien  de  té- 
moignages incoiîtestables  ,  d'augustes  mo- 
numens  ,  d'ouvrages  immortels ,  l'histoire 
n''attest.e-t-elle  pas  que  les  sciences  ont 
contribué  par-tout  au  bonheur  des  hommes^ 
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à  la  gloire  des  empires ,  au  triomphe  de  la 
vertu  ! 

3N"on,  ce nest  pas  des  sciences^ ,^c!Ê5t du 
seindes  richesses  que  sont  nésde^lout  temps 
la  mollesse  et  le  luxe;  et,  dans  aucun  temps, 
les  richesses  n'ont  ëté  lapanage  ordinaire 
dessavans.  Pour  un  Platon  dans  Topulence, 
un  Aristippe  accrédité  à  la  cour,  combien 
de  philosophes  réduits  au  manteau  et  à  la 
besace ,  enveloppés  dans  leur  propre  vertu 
et  ignorés  dans  leur  solitude  !  combien 
d'Homeres  et  de  Diogenes ,  d'Epictetes  et 
d'Esopes  dans  Tindigence  !  Les  savans 
n'ont  ni  le  goût  ni  le  loisir  d'amasser  de 
grands  biens.  Ils  aiment  Tétude  ;  ils  vivent 
dans  la  médiocrité;  et  une  vie  laborieuse  et 
modérée  ,  passée  dans  le  silence  de  la  re- 
traite ,  occupée  de  la  lecture  et  du  travail , 
n'est  pas  assurément  une  vie  voluptueuse  et 
criminelle.  Les  commodités  de  la  vie,  pour 
être  souvent  le  fruit  des  arts  ,  n'en  sont  pas 
davantage  lepartage  des  artistes  ;  ils  ne  tra- 
vaillent que  pour  les  riches ,  et  ce  sont  les 
riches  oisifs  qui  profitent  et  abusent  des 
fruits  de  leur  industrie. 

L'effet  le  plus  vanté  des  sciences  et  des 
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arts,  c'est,  continue  Fauteur,  cette  politesse 
introduite  parmi  les  hommes ,  qu'il  lui  plaît 
de  confondre  avec  l'artifice  et  Thypocrisie  : 
politesse ,  selon  lui ,  qui  ne  sert  qu'à  cacher 
les  défauts  et  à  masquer  les  vices.  Voudroit- 
il  donc  que  le  vice  parût  à  découvert,   que 
Tindécence  fût  jointe  au   désordre  et  le 
scandale  au  crime  ?  Quand  ,  effectivement , 
cette  politesse  dans  les  manières  ne  seroit 
qu'un  raffinement  de  Tamour-propre  pour 
voiler  les  foiblesses ,  ne  seroit-ce  pas  encore 
un  avantagé  pour  la  société  ,  que  le  vicieux 
n  osât  s'y  montrer  tel  qu'il  est ,  et  qu'il  fut 
forcéd'emprunterleslivréesdelabienséance 
et  de  la  modestie  ?  On  l'a  dit  est  il  et  vrai  ; 
l'hypocrisie  ,  tout  odieuse  c|u'elle  est  en 
elle-même  ,  est  pourtant  un  hommage  que 
le  vice  rend  à  la  vertu  ;    elle  garantit  du 
moins  les  âmes  foibles  de  la  contagion  du 
mauvais  exemple. 

Mais  c'est  mal  connoître  les  savans,  que 
de  s'en  prendre  à  eux  du  crédit  qu'a  dans 
le  monde  cette  prétendue  politesse  qu'on 
taxe  de  dissimulation  :  on  peut  être  poli 
sans  être  dissimulé  ;  on  peut  assurément 
être  l'un  et  l'autre  sans  être  bien  savant  ;  et 
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plus  communément  encore  on  peut  être 
bien  savant  sans  être  fort  poli. 

L'amour  de  la  solitude ,  le  goût  des  livres  ; 
le  peu  d'envie  de  paroître  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  beau  monde  ;  le  peu  de  disposition 
à  s'y  présenter  avec  grâce  ;  le  peu  d'espoir 
d'y  plaire  ,  d'y  briller  ;  l'ennui  inséparable 
des  conversations  frivoles   et  presque  in* 
supportables  pour  des  esprits  accoutumés 
à  penser  :  tout  concourt  à  rendre  les  belles 
compagnies  aussi  étrangères  pour  le  savant, 
qu'il  est    lui-même  étranger  pour  elles. 
Quelle  figure  feroit-il  dans  les    cercles? 
Voyez-le  avec  son  air  rêveur,  ses  fréquentes 
distractions,  son  esprit  occupé,  ses  expres- 
sions étudiées  ,  ses  discours  sentencieux  , 
son  ignorance  profonde  des  modes  les  plus 
reçues  et  des  usages  1^  plus  communs  ; 
bientôt,  parle  ridicule  qu'il  y  porte  et  qu'il 
y  trouve,  par  la  contrainte  qu'il  y  éprouve 
et  qu'il  y  cause  ,  il  ennuie,  il  est  ennuyé.' 
Il  sort  peu  satisfait ,  on  est  fort  content  de 
le  voir   sortir.   Il  censure  intérieurement 
tous  ceux  qu'il  quitte  ,  on  raille  hautement 
celui  qui  part;  et,  tandis  que  celui-ci  gémit 
sur  leurs  vices,  ceux-là  rient  de  ses  défauts. 
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Mais  tous  ces  dëfauts  ,  après  tout ,  sont 
assez  indifférens  pour  les  mœurs  ;  et  c'est  k 
ces  défauts  que  plus  d'un  savant ,  peut- 
être  ,  arobligation  de  n'ôtrepas  aussi  vicieux 
que  ceux  qui  le  critiquent. 

Mais,  avant  le  règne  des  sciences  et  des 
arts,  onvoyoit,  ajoute  l'auteur,  des  empires 
plus  étendus,  des  conquêtes  plus  rapides  , 
des  guerriers  plus  fameux.  S'il  avoit  parlé 
moins  en  orateur  et  plus  en  philosophe,  il 
auroit  dit  qu'on  voyoit  plus  alors  de  ces 
hommes  audacieux,  qui  transportés  par 
des  passions  violentes  et  traînant  à  leur 
suite  une  troupe  d'esclaves  ,  alloient  atta- 
quer des  nations  tranquilles ,  subjuguoient 
des  peuples  qui  ignoroient  le  métier  de  la 
guerre ,  assujettissoient  des  pays  où  les 
arts  n'avoient  éle^é^ aucune  barrière  à  leurs 
subites  excursion^  Leur  valeur  n'étoit  que 
férocité  ,  leur  courage  que  cruauté ,  leurs 
conquêtes  qu'inhumanité  :  c'étoient  des 
torrens  impétueux  qui  faisoient  d'autant 
plus  de  ravages  qu'ils  rencontroient  moins 
d'obstacles.  Aussi  à  peine  étoient-ils  passés, 
qu'il  ne  restoit  sur  leurs  traces  que  celles  de 
leur  fureur  ;  nulle  forme  de  gouvernement , 

nulle 
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nulle  loi ,  nulle  police  ;  nul  lien  ne  retenoit 
et  n  unissoit  à  eux  les  peuples  vaincus. 

Que  Ton  compare  à  ces  temps  d'ignoran- 
ce et  de  barbarie  ces  siècles  heureux  où  les 
sciences  ont  répandu  par- tout  Fesj^rit  d  or- 
dre et  de  j  ustice.  On  voit  de  nos  jours  des 
guerres  moins  fréquentes,  mais  plus  justes; 
des  actions  moins  étonnantes  ,  mais  plus 
héroïques  ;  des  victoires  moins  sanglantes, 
mais  plus  glorieuses  ;  des  conquêtes  moins 
rapides  ,  mais  plus  assurées  ;  des  guerriers 
moins  violens  ,  mais  plus  redoutés,  sachant 
vaincre  avec  modération ,  traitant  les  vain- 
cus avec  humanité  :  Thonneur  est  leur  gui- 
de ,  la  gloire  leur  récompense.  Cependant, 
dit  Fauteur  ,  on  remarque  dans  les  combats 
une  grande  différence  entre  les  nations  pau- 
vres ,  qu'on  appelle  barbares,  et  les  peuples 
riches ,  qu'on  appelle  policés.  Il  paroît  bien 
que  le  citoyen  de  Genève  ne  s'est  jamais 
trouvé  à  portée  de  remarquer  de  près  ce 
qui  se  passe  ordinairement  dans  les  combats. 
Est-il  surprenant  que  des  barbares  se  ména- 
gent moins  et  s'exposent  davantage?  Qu'ils 
vainquent  ou  qu'ils  soient  vaincus,  ils  ne 
peuvent  que  gagner  s'ils  survivent  à  leurs 

Tome  i5.  I 
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défaites.  Mais  ce  que  l'espérance  d'un  vil 
intérêt,  ou  plutôt  ce  qu'un  désespoir  brutal 
uispjre  à  ces  hommes  sanguinaires,  les  sen- 
timens ,  le  devoir ,  l'excitent  dans  ces  âmes 
■généreuses  qui  se  dévouent  à  la  patrie;  avec 
cette  différence  que  n'a  pu  observer  l'au- 
teur ,  que  la  valeur  de  ceux-ci ,  plus  froide , 
plus  réfléchie  ,  plus  modérée  ,  plus  savam- 
înent  conduite  ,  est  par  là  même  toujours 
plus  siire  du  succès. 

Mais  enfin  Socrate ,  le  fameux  Socrate , 

Vest  lui-même  récrié  contre  les  sciences  de 

son  temps.   Faut-il  s'en  étonner  ?  L'orgueil 

indomtable  des  stoïciens,  la  mollesse  effé- 

fninée  des  épicuriens  ,  les   raisonnemens 

'absurdes  des   pyrrhoniens  ,  le  goiit  de  la 

dispute  ,  de  vaines  subtilités ,  des  erreurs 

sans  nombre,  des  vices  monstrueux,  infec- 

^toient  pour  lors  la  philosophie  et  déshono- 

roient  les  philosophes.    Cétoit  l'abus  des 

sciences,  non  les  sciences  elles-mêmes,  que 

■CQndamnoit  ce  grand  homme;  et  nous  le 

condamnons  après  lui.  Mais  l'abus  qu'on 

fait  d'une  chose  suppose  le  bon  usage  (ju'on 

«n  peut  faire.  De  quoi  n'abuse-t-on  pas?  Et 

parcequ  un  auteur  anonyme ,  par  exemple , 
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pour  défendre  une  mauvaise  cause,  aura 
abusé  une  fois  de  la  fécondité  de  son  esprit 
et  de  la  légèreté  de  sa  plume,  faudra-t-il  lui 
en  interdire  T usage  en  d  autres  occasions, 
et  pour  d'autres  sujets  plus  dignes  de  son  gé- 
nie? Pour  corriger  quelques  excès  d'intem- 
pérance ,  faut-il  arracher  toutes  les  vignes  ? 
L'ivresse  de  l'esprit  a  précipite  quelques  sa- 
vans  dans  d'étranges  égaremens  :  j'en  con- 
viens, j'en  gémis.  Par  les  discours  de  quel- 
ques uns ,  dans  les  écrits  de  quelques  autres , 
la  religion  a  dégénéré  en  hypocrisie,  lapiété 
en  superstition ,  la  théologie  en  erreur ,  la 
jurisprudence  en  chicane  ^  l'astronomie  en 
astrologie  judiciaire,  la  physique  en  athéis- 
me. Jouet  des  préjugés  les  plus  bizarres,  at- 
taché aux  opinions  les  plus  absurdes,  entêté 
des  systèmes  les  plus  insensés,  dans  quels 
écarts  ne  donne  pas  l'esprit  humain ,  quand, 
livré  à  une  curiosité  présomptueuse,  il  veut 
franchir  les  limites  que  lui  a  marquées  la 
même  main  qui  a  donné  des  bornes  à  la 
mer  !  Mais  en  vain  les  flots  mugissent ,  se 
soulèvent,  s'élancent  avec  fureur  sur  les 
côtes  opposées;  contraints  de  se  replier  bien- 
tôt sur  eux-mêmes,  ils  rentrent  dans  le  sein 

la 
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de  rocéan,  etnelaissentsur  ses  bords  qu'une 
écume  légère  qui  s'évapore  à  Tins  tant ,  ou 
qu'un  sable  mouvant  qui  fuit  sous  nos  pas. 
Image  naturelle  des  vains  efforts  de  l'esprit, 
quand,  échauffé  par  les  saillies  d'une  ima- 
gination dominante ,  se  laissant  emporter  à 
tout  vent  de  doctrine,  d'un  vol  audacieux  il 
veut  s'élever  au  -  delà  de  sa  sphère  et 
s'efforce  de  pénétrer  ce  qu'il  ne  lui  est  pas 
donné  de  comprendre  ! 

Mais  les  sciences ,  bien  loin  d'autoriser 
de  pareils  excès ,  sont  pleines  de  maximes 
qui  les  réprouvent  :  et  le  vrai  savant,  qui  ne 
perd  jamais  de  vue  le  flambeau  de  la  révé- 
lation ,  qui  suit  toujours  le  guide  infaillible 
de  l'autorité  légitime ,  procède  avec  sûreté , 
marche  avec  confiance,  avance  à  grands  pas 
dans  la  carrière  des  sciences,  se  rend  utile  à 
la  société  ,  honore  sa  patrie  ,  fournit  sa 
course  dans  l'innocence ,  et  la  termine  avec 
gloire. 
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X  J  ROUSSEAU, 

DE   GENEVE, 

Sur  la  réponse  qui  a  été  faite  à  son  discour». 

Je  devrois  plutôt  un  remerciement  qu'une 
réplique  à  l'auteur  anonyme  (a)  qui  vient 
d  honorer  mon  discours  d'une  réponse. 
Mais  ce  que  je  dois  à  la  reconnoissance  ne 
me  fera  point  oublier  ce  que  je  dois  à  la  véri- 
té ;  et  je  n'oublierai  pas  non  plus  que ,  toutes 
les  fois  qu'il  est  question  de  raison ,  les 
hommes  rentrent  dans  le  droit  de  la  na- 
ture  et  reprennent  leur  première  égalité. 

(a)  L'ouvrage  du  roi  de  Pologne,  étant  d'abord 
anonyme  et  non  avoué  par  l'auteur ,  m'obligeoit  à 
lui  laisser  V incognito  qu'il  avoit  pris;  mais  ce  prin- 
ce ,  ayant  depuis  reconnu  publiquement  ce  même 
ouvrage,  m'a  dispensé  de  taire  plus  long -temps 
riiomieur  qu'il  m'a  fait. 

14 
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Le  discours  auquel  j  ai  à  r(^pliquer  est 
plein  de  choses  très  vraies  et  très  bien 
prouvées,  auxquelles  je  ne  vois  aucune 
réponse  :  car,  quoique  jy  sois  qualifié  de 
docteur ,  je  serois  bien  fâché  d'être  au 
nombre  de  ceux  qui  savent  répondre  à 
tout. 

Ma  défense  n'en  sera  pas  moins  facile. 
Elle  se  bornera  à  comparer  avec  mon  sen- 
timent les  vérités  qu'on  m'objecte  ;  car  si 
je  prouve  qu'elles  ne  l'attaquent  point,  ce 
sera,  je  crois  ,  l'avoir  assez  bien  défendu. 

Je  puis  réduire  à  deux  points  princi- 
paux toutes  les  propositions  établies  par 
mon  adversaire  ;  l'un  renferme  l'éloge  des 
sciences  ;  l'autre  traite  de  leur  abus.  Je 
les  examinerai  séparément. 

Il  semble,  au  ton  de  la  réponse,  qu'on 
seroit  bien  aise  que  j'eusse  dit  des  scien- 
ces beaucoup  plus  de  mal  que  je  n'en  ai 
dit  en  effet.  On  y  suppose  que  leur  éloge, 
qui  se  trouve  à  la  tête  de  mon  discours, 
a  du  me  coûter  beaucoup;  c'est,  selon  l'au- 
teur, un  aveu  arraché  à  la  vérité ,  et  que 
je  n'ai  pas  tardé  à  rétracter. 

Si  cet  aveu  est  un  éloge  arraché  par  la 
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vérité,  il  faut  donc  croire  que  je  pensois 
des  sciences  le  bien  que  j'en  ai  dit  ;  le  bien 
que  Tauteur  en  dit  lui-même  n'est  donc 
point  contraire  à  mon  seïitiment.  Cet  aveu, 
dit-on,  est  arraché  par  force  :  tant  mieux 
pour  ma  cause  ;  car  cela  montre  que  la  vé- 
rité est  chez  moi  plus  forte  que  le  pen- 
chant. Mais  sur  quoi  peut-on  juger  que  cet 
éloge  est  forcé  ?  Seroit-ce  pour  être  mal 
fait?  Ce  seroit  intenter  un  procès  bien  ter- 
rible à  la  sincérité  des  auteurs ,  que  d'en 
juger  sur  ce  nouveau  principe.  Seroit-ce 
pour  être  trop  court  ?  Il  me  semble  que 
j'aurois  pu  facilement  dire  moins  de  choses 
en  plus  de  pages.  C'est^  dit-on  ,  que  je  me 
suis  rétracté.  J'ignore  en  quel  endroit  j'ai 
fait  cette  faute;  et  tout  ce  que  je  puis  ré- 
pondre ,  c'est  que  ce  n'a  pas  été  mon  in- 
tention. 

La  science  est  très  bonne  en  soi,  cela  est 
évident  ;  et  il  faudroit  avoir  renoncé  au 
bon  sens  pour  dire  le  contraire.  T/auteur 
de  toutes  choses  est  la  source  de  la  vérité  ; 
tout  connoître  est  un  de  ses  divins  attri- 
buts. C'est  donc  participer  en  quelque  sor- 
te à  la  suprême  intelligence  ,  que  dacqué- 
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rir  àes  connoissances  et  d' étendre  ses  lu- 
mières. En  ce  sens ,  j  ai  loué  le  savoir ,  et 
c'est  (  n  ce  sens  que  je  loue  mon  adversai- 
re. Il  s'étend  encore  sur  les  divers  genres 
d'utilité  que  l'homme  peut  retirer  des  arts 
et  des  sciences  ;  et  j'en  aurois  volontiers 
dit  autant,  si  cela  eût  été  de  mon  sujet. 
Ainsi  nous  sommes  parfaitement  d'accord 
en  ce  point. 

Mais  comment  se  peut-il  faire  que  les 
sciences,  dont  la  source  est  si  pure  et  si 
louable ,  engendrent  tant  d'impiétés  ,  tant 
d'hérésies,  tant  d'erreurs,  tant  de  systèmes 
absurdes ,  tant  de  contrariétés ,  tant  d'inep- 
ties ,  tant  de  satyres  ameres ,  tant  de  misé- 
rables romans ,  tant  de  vers  licencieux  , 
tant  de  livres  obscènes  ;  et,  dans  ceux  qui  les 
cultivent,  tant  d'orgueil,  tant  d'avarice, 
tant  de  malignité,  tant  de  cabales,  tant  de 
j:alousies^  tant  de  mensonges,  tant  de  noir- 
ceurs ,  tant  de  calomnies  ,  tant  de  lâches 
et  honteuses  flatteries  ?  Je  disois  que  c'est 
parceque  la  science  ,  toute  belle ,  toute 
sublime  qu'elle  est ,  n'est  point  faite  pour 
l'homme;  qu'il  a  l'esprit  trop  borné  pour 
y  faire  de  grands  progrès,  et  trop  de  pas^* 
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sîons  dans  le  cœur  pour  n'en  pas  faire  un 
mauvais  usage  ;  que  c'est  assez  pour  lui  de 
bien  étudier  ses  devoirs,  et  que  chacun  a 
reçu  toutes  les  lumières  dont  il  a  besoin 
pour  cette  étude.  Mon  adversaire  avoue , 
de  son  côté ,  que  les  sciences  deviennent 
nuisibles  quand  on  en  abuse ,  et  que  plu- 
sieurs en  abusent  en  effet  :  en  cela  ,  nous 
ne  disons  pas,  je  crois,  des  choses  fort  dif- 
férentes. J ajoute^  il  est  vrai,  qu'on  en 
abuse  beaucoup ,  et  qu'on  en  abuse  tou- 
jours :  et  il  ne  me  semble  pas  que  dans  la 
réponse  on  ait  soutenu  le  contraire. 

Je  peux  donc  assurer  que  nos  princi- 
pes ,  et  par  conséquent  toutes  les  propo- 
sitions qu'on  en  peut  déduire,  n'ont  rien 
d'opposé  ;  et  c'est  ce  que  j'avois  à  prouver. 
Cependant,  quand  nous  venons  à  conclu- 
re ,  nos  deux  conclusions  se  trouvent  con- 
traires. La  mienne  étoit  que,  puisque  les 
sciences  font  plus  de  mal  aux  mœurs  que 
de  bien  à  la  société ,  il  eut  été  à  désirer  que 
les  hommes  s'y  fussent  livrés  avec  moins 
d'ardeur.  Celle  de  mon  adversaire  est  que, 
quoique  les  sciences  fassent  beaucoup  de 
mal ,  il  ne  faut  pas  laisser  d«  les  cultiver 
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à  cause  du  bien  qu'elles  font.  Je  m'en  rap- 
porte ,  non  au  public  ,  mais  au  petit  nom- 
bre des  vrais  philosophes ,  sur  celle  qu  il 
faut  préférer  de  ces  deux  conclusions. 

Il  me  reste  de  légères  observations  à  fai- 
re sur  quelques  endroits  de  cette  réponse , 
qui  m'ont  paru  manquer  un  peu  de  la  jus- 
tesse que  j  admire  volontiers  dans  les  au- 
tres, et  qui  ont  pu  contribuer  par  là  à 
l'erreur  de  la  conséquence  que  l'auteur  en 
tire. 

L'ouvrage  commence  par  quelques  per- 
sonnalités que  je  ne  relèverai  qu'autant 
qu'elles  feront  à  la  question.  L'auteur 
m'honore  de  plusieurs  éloges,  et  c'est  as- 
SLirément  m'ouvrir  une  belle  carrière.  Mais 
il  y  a  trop  peu  de  proportion  entre  ces  cho- 
ses :  un  silence  respectueux  sur  les  objets 
de  notre  admiration  est  souvent  plus  con- 
venable que  des  louanges  indiscrètes  (a). 


(a)  Tous  les  princes ,  bons  et  mauvais  ,  seront 
toujours  bassement  et  indifféremment  loués,  tant 
qu'il  y  aura  des  courtisans  et  des  gens  de  lettres. 
Quant  aux  princes  qui  sont  de  grands  hommes,  il 
leur  faut  des  éloges  plus  modérés  et  mieux  choisis. 
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Mon  discours ,  dit-on ,  a  de  quoi  sur- 
prendre (a).  Il  me  semble  que  ceci  deman- 

La  flatterie  offense  leur  vertu,  et  la  louange  même 
peut  faire  tort  à  leur  gloire.  Je  sais  bien,  du  moins , 
que  Traj'an  seroit  beaucoup  plus  grand  à  mes  yeux, 
si  Pline  n'eût  jamais  écrit.  Si  Alexandre  eût  été  en 
effet  ce  qu'il  affectoit  de  paroitre ,  il  n'eût  point 
songé  à  son  portrait  ni  à  sa  statue;  mais  pour  son 
panégyrique ,  il  n'eût  permis  qu'à  un  Lacédémo- 
nien  de  le  faire,  au  risque  de  n'en  point  avoir.  Le 
seul  éloge  digne  d'un  roi  est  celui  qui  se  fait  en- 
tendre ,  non  par  la  bouche  mercenaire  d'un  ora- 
teur ,  mais  par  la  voix  d'un  peuple  libre.  Pour  que 
je  prisse  plaisir  à  vos  louanges  ,  disoit  l'empereur 
Julien  à  des  courtisans  qui  vantoient  sa  justice , 
il  faudrait  que  vous  osassiez  dire  le  contraire  ,  s'il 
étoit  vrai. 

[a)  C'est  de  la  question  même  qu'on  pourroit 
être  surpris  :  grande  et  belle  question  s'il  en  fut 
jamais,  et  qui  pourra  bien  n'être  pas  sitôt  renou- 
velée !  L'académie  francoise  vient  de  proposer 
pour  le  prix  d'éloquence  de  l'année  lySs  un  sujet 
fort  semblable  à  celui-là.  Il  s'agit  de  soutenir  que 
\ amour  des  lettres  inspire  V amour  de  la  vertu.  L'a- 
cadémie n'a  pas  jugé  à  propos  de  laisser  un  tel 
sujet  en  problême;  et  cette  sage  compagnie  a  dou- 
blé dans  cette  occasion  le  temps  qu'elle  accordoit 
ci-devant  aux  auteurs ,  même  pour  les  sujets  les 
plus  difficiles. 
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deroit  quelque  éclaircissement.  On  est  en- 
core surpris  de  le  voir  couronné  :  ce  n'est 
pourtant  pas  un  prodige  de  voir  couronner 
de  médiocres  écrits.  Dans  tout  autre  sens, 
cette  surprise  seroit  aussi  honorable  à  Ta- 
oadémie  de  Dijon  ,  qu'injurieuse  à  l'inté- 
grité des  académies  en  général  ;  et  il  est 
aisé  de  sentir  combien  j'en  ferois  le  profit 
de  ma  cause. 

On  me  taxe  par  des  phrases  fort  agréa- 
blement arrangées  de  contradiction  entre 
ma  conduite  et  ma  doctrine;  on  me  re- 
proche d'avoir  cultivé  moi-même  les  études 
que  je  condamne  (a);  puisque  la  science  et 
la  vertu  sont  incompatibles,  comme  on 
prétend  que  je  m'efforce  de  le  prouver,  on 

(a)  Je  ne  saurois  me  justifier,  comme  bien  d'au- 
tres ,  sur  ce  que  notre  éducation  ne  dépend  point 
de  nous  ,  et  qu'on  ne  nous  consulte  pas  pour  nous 
empoisonner  :  c'est  de  très  bon  gré  que  je  me  suis 
jeté  dans  l'étude;  et  c'est  de  meilleur  cœur  encore 
que  je  l'ai  abandonnée ,  en  m'appercevant  du  trou- 
ble qu'elle  jetoit  dans  mon  ame  sans  aucun  profit 
pour  ma  raison.  Je  ne  veux  plus  d'un  métier  trom- 
peur ,  où  l'on  croit  beaucoup  faire  pour  la  sagesse . 
en  faisant  tout  pour  U  vanité. 
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me  demande  d'un  ton  assez  pressant,  com- 
ment j'ose  employer  lune  en  me  déclarant 
pour  lautre. 

Il  y  à  beaucoup  d'adresse  à  m' impliquer 
ainsi  moi-même  dans  la  question  ;  cette 
personnalitë  ne  peut  manquer  de  jeter  de 
l'embarras  dans  ma  réponse  ,  ou  plutôt 
dans  mes  réponses ,  car  malheureusement 
j'en  ai  plus  d'une  à  faire.  Tâchons  du 
moins  que  la  j  ustesse  y  supplée  à  l'agrément. 

1.  Que  la  culture  des  sciences  corrompe 
Jes  mœurs  d'une  nation ,  c'est  oe  que  j'ai 
jG&é  soutenir  ,  c'est  ce  que  j'ose  croire  avoir 
prouvé.  Mais  comment  aurois-je  pu  dire 
que,  dans  chaque  homme  en  particulier,  la 
ecience  et  la  vertu  sont  incompatibles ,  moi 
^ui  ai  exhorté  les  princes  à  appeler  les  vraîs 
savans  à  leur  cour ,  et  à  leur  donner  leur 
-confiance,  afin  qu'on  voie  une  fois  ce  que 
peuvent  la  science  et  la  vertu  réunies  pour 
le  bonheur  du  genre  humain?  Ces  vrais 
savans  sont  en  petit  nombre ,  je  l'avoue  ; 
<:ar,  pour  bien  user  de  la  science,  il  faut 
réunir  de  grands  talens  et  de  grandes  ver- 
tus :  or  c'est  ce  qu'on  peut  espérer  d© 
quelques  âmes  privilégiées ,  mais  qu'on  ne 
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doit  point  attendre  de  tout  un  peuple.  On 
ne  sauroit  donc  conclure  de  mes  principes 
qu'un  homme  ne  puisse.  etre^s2^yô^t,,ej;  vjsr- 
tueux  tgut_à..Ja.ibis., — 

2.  On  pourroit  encore  moins  me  presser 
personnellement  par  cette  prétendue  con- 
tradiction, quand  même  elle  existeroit  réel- 
lement. J'adore  la  vertu ,  mon  cœur  me 
rend  ce  témoignage  ;  il  me  dit  trop  aussi 
combien  il  y  a  loin  de  cet  amour  à  la  pra- 
tique qui  fait  Thomme  vertueux  :  d'ailleurs 
je  suis  fort  éloigné  d'avoir  de  la  science, 
et  plus  encore  d'en  affecter.  J'aurois  cru 
que  l'aveu  ingénu  que  j'ai  fait  au  commen- 
cement de  mon  discours  me  garantiroit 
de  cette  imputation  ;  je  craignois  bien 
plutôt  qu'on  ne  m'accusât  de  juger  des 
choses  que  je  ne  connoissois  pas.  On  sent 
assez  combien  il  m'étoit  impossible  d'évi- 
ter à  la  fois  ces  deux  reproches.  Que  sais- 
je  même  si  Von  n'en  viendroit  point  à  les 
réunir ,  si  je  ne  me  hâtois  de  passer  con- 
damnation sur  celui-ci ,  quelque  peu  mé- 
rité qu'il  puisse  être  ? 

5.    Je  pourrois  rapporter  à  ce  sujet  ce 
que  disoient  les  pères  de  l'église  des  scien- 

c^es 
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ces  mondaines  qu'ils  méprisoient ,  et  dont 
pourtant  ils  se  servoient  pour  comba'.tre 
les  philosophes  païens;  je  pourrois  citer  la 
comparaison  qu'ils  en  faisoient  avec  les 
vases  des  Egyptiens  volés  par  les  Israélites: 
mais  je  me  contenterai,  pour  dernière  répon- 
se, de  proposer  cette  question:  Si  quelqu'un 
venoit  pour  me  tuer  et  que  j'eusse  le  bon- 
heur de  me  saisir  de  son  arme  ,  me  seroit- 
il  défendu  ,  avant  que  de  la  jeter,  de  m'en 
servir  pour  le  chasser  de  chez  moi  ? 

Si  la  contradiction  qu'on  me  reproche 
n'existe  pas,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
supposer  que  je  n'ai  voulu  que  m'égayer  sur 
un  frivole  paradoxe  ;  et  cela  me  paroit  d'au- 
tant moins  nécessaire,  que  le  ton  que  j'ai 
pris,  quelque  mauvais  qu'jl  puisse  être  , 
n'est  pas  du  moins  celui  qu'on  emploie  dans 
les  jeux  d'esprit. 

Il  est  temps  de  finir  sur  ce  qui  me  regarde  : 
on  ne  gagne  jama's  rien  à  parler  de  soi  ;  et 
c'est  une  indiscrétion  que  le  public  par- 
donne difficilement,  même  quand  on  y  est 
forcé.  La  vérité  est  si  indépendante  de  ceux 
qui  l'attaquent  et  de  ceux  qui  la  défendent, 
que  les  auteurs  qui  en  disputent  devroient 
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bien  s'oublier  rëciproquement  ;  cela  ëpar-- 
gneroit  beaucoup  de  papier  et  d'encre.  Mais 
cette  règle  si  aisée  à  prati{[uer  avec  moi  ne 
Test  point  du  tout  vis-à-vis  de  mon  adver- 
saire; et  c'est  une  difféi-ence  qui  n'est  pas 
à  l'avantage  de  ma  réplique. 

L'auteur ,  observant  que  j'attaque  les 
sciences  et  les  arts  par  leurs  effets  sur  les 
mœurs ,  emploie  pour  me  répondre  le  dé- 
nombrement des  utilités  qu'on  en  retire 
dans  tous  les  états  :  c'est  comme  si ,  pour 
justifier  un  accusé ,  on  se  contentoit  de 
prouver  qu'il  se  porte  fort  bien ,  qu'il  a 
beaucoup  dliabileté ,  ou  qu'il  est  fort  riche. 
Pourvu  qu'on  m'accorde  que  les  arts  et  les 
sciences  nous  rendent  mal -honnêtes  gens , 
je  ne  disconviendrai  pas  qu'ils  ne  nous 
soient  d'ailleurs  très  commodes;  c'est  une 
conformité  de  plus  qu'ils  auront  avec  la  plu- 
j^art  des  vices. 

L'auteur  va  plus  loin,  et  prétend  encore 
que  l'étude  nous  est  nécessaire  pour  admi- 
rer les  beautés  de  l'univers  ,  et  que  le  spec- 
tacle de  la  nature ,  exposé,  ce  semble  ,  aux 
yeux  de  tous  pour  l'instruction  des  simples, 
exigelui-méme  beaucoup  d'instruction  dans 
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les  observateurs  pour  en  être  apperçu. 
J'avoue  que  cette  proposition  me  surprend., 
Seroit-ce  qu  il  est  ordonné  à  tous  les  hom- 
mes d'être  philosophes,  ou  quil  nest  or- 
donné qu'aux  seuls  philosophes  de  croire 
en  Dieu  ?  L'écriture  nous  exhorte  en  millô 
endroits  d  adorer  la  grandeur  et  la  bonté  de 
Dieu  dans  les  merveilles  de  ses  œuvres  ;  je 
ne  pense  pas  qu'elle  nous  ait  prescrit  nulle 
part  d'étudier  la  physique  ,  ni  que  l'auteur 
de  la  nature  soit  moins  bien  adoré  par  moi 
qui  ne  sais  rien  ,  que  par  celui  qui  connoît 
et  le  cèdre ,  et  l'hysope ,  et  la  trompe  de  la 
mouche ,  et  celle  de  Vélépliant  :  Non  enim 
nos  D  eus  ista  s  cire ,  sed  lanUinimodo  uti,,  VO' 
luit. 

On  croit  toujours  avoir  dit  ce  que  font  les 
sciences ,  quand  on  a  dit  ce  qu'elles  devroient 
faire.^.Cela  me  paroît  pourtant  fort  différent: 
l'étude  de  l'univers  devroit  élever  l'homme  à 
son  créateur ,  je  le  sais  ;  mais  elle  n'élevé  que 
la  vanité  humaine.  Le  pliilosoplie,  qui  $e 
flatte  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu, 
ose  associer  sa  prétendue  sa;];esseàla  sagesse 
éternelle:  il  approuve  ,  il  blâme,  il  corrige, 
il  prescrit  des  lois  à  la  nature,  et  des  bornes 
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à  la  divinité  ;  et  tandis  qu  occupé  de  ses 
vains  systèmes  il  se  donne  mille  peines 
pour  arranger  la  machine  du  monde,  le  la- 
boureur, qui  voit  la  pluie  et  le  soleil  tour-à- 
tour  fertiliser  son  champ,  admire,  loue  et 
bënit  la  main  dont  il  reçoit  ces  grâces ,  sans 
se  mêler  de  la  manière  dont  elles  lui  par- 
viennent. Il  ne  cherche  point  à  justifier  sou 
ignorance  ou  ses  vices  par  son  incrédulité. 
Il  ne  censure  point  les  œuvres  de  Dieu ,  et 
ne  s'attaque  point  à  son  maître  pour  faire 
briller  sa  suffisance.  Jamais  le  mot  impie 
d'Alphonse  X  ne  tombera  dans  fesprit  d'un 
homme  vulgaire  :  c'està  une  bouche  savante 
que  ce  blasphème  étoit  réservé.  Tandis  que 
la  savante  Grèce  étoit  pleine  d'athées,  Elien 
remarquoit  (a)  que  jamais  barbare  n'avoit 
mis  en  doute  Fexistence  de  la  divinité.  Nous 
pouvons  remarquer  de  même  aujourd'hui 
qu'il  n'y  a  dans  toute  FAsie  qu'un  seul  peu- 
ple lettré ,  que  plus  de  la  moitié  de  ce  peu- 
ple est  athée ,  et  que  c'est  la  seule  nation 
de  FAsie  où  Fathéisme  soit  connu. 

ce  La  curiosité  naturelle  à  Ihomme,  conti- 

'    {a)  Yar.  Hist.  I.  a,  c.  3i. 
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«  nue-t-on ,  lui  inspire  Tenvied  apprendre 35i 
Il  devroit  donc  travailler  à  la  contenir, 
comme  tous  ses  penclians  naturels,  a  Ses 
<c  besoins  lui  en  font  sentir  la  nécessité  33.  A 
bien  des  égards  les  connoissances  sont  uti- 
les ;  cependant  les  sauvages  sont  des  hom- 
mes ,  et  ne  sentent  point  cette  nécessité-là. 
«  Ses  emploisluien  imposent  F  obligation  3>. 
Ils  lui  imposent  bien  plus  souvent  celle  de 
renoncer  à  Tétude  pour  vaquer  à  ses  de- 
voirs (a),  ce  Ses  progrès  lui  en  font  goûter  le 
ce  plaisir  33.  C'est  pour  cela  même  qu'il  de- 

(û)  C'est  une  mauvaise  marque  pour  une  socié- 
té ,  qu'il  faille  tant  de  science  dans  ceux  qui  la 
conduisent  :  si  les  hommes  étoient  ce  qu'ils  doi- 
vent être,  ils  n'auroient  guère  besoin  d'étudier 
pour  apprendre  les  choses  qu'ils  ont  à  faire.  Aix 
reste,  Cicéron  lui-môme,  qui,  dit  Montagne,  «de- 
«  voit  au  savoir  tout  son  vaillant ,  reprend  aucuns 
«  de  ses  amis  d'avoir  accoutumé  de  mettre  à  l'as- 
«  trologie ,  au  droit ,  à  la  dialectique  et  à  la  géo- 
cc  métrie ,  plus  de  temps  que  ne  méritoient  ces  arts , 
«  et  que  cela  les  divertissoit  des  devoirs  de  la  vie 
«  plus  utiles  el  honestes  v.  Il  me  semble  que,  dans 
cette  cause  commune,  les  savans  devroient mieux 
s'entendie  entre  eux,  et  donner  au  moins  des  rai- 
sons sur  lesquelles  ciL\-mémes  fussent  d'accord. 

Ko 
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vroit  s'en  dëfîer.  «  Ses  premières  dc^couver- 
<c  tes  augmentenfraviditéqu'ilade  savoir». 
Cela  arrive  en  effet  à  ceux  qui  ont  du  talent, 
ce  Plus  il  connoît ,  plus  il  sent  qu  il  a  de 
ce  connoissances  à  acquérir  3».    C'est-à-dire 
que  Fusage  de  tout  le  temps  qu'il  perd  est 
de  Texciter  à  en  perdre  enc  ore  davantage. 
Mais  il  n'y  a  guère    qu'un   petit  nombre 
d'hommes  de  génie  en  qui  la  vue  de  leur 
ignorance  se  développe  en  apprenant^  et 
c'est  pour  eux  seulement  que  Tétiide  peut 
être  bonne  :  à  peine  les  petits  esprits  ont-ils 
appris  quelque  chose ,  qu'ils  croient  tout 
savoir;  et  il  n'y  a  sorte  de  sottise  que  cette 
persuasion  ne  leur  fasse  dire  et  faire,  ce  Plus 
ce  il  a  de  connoissances  acquises,  plus  il  a  de 
ce  facilité  à  bien  faire  «.  On  voit  qu'en  pail- 
lant ainsi ,  l'auteur  a  bien  plus  consulté  son 
cœur  qu'il  n'a  observé  les  hommes. 

Il  avance  encore  qu'il  est  bon  de  con- 
noîlre  le  mal  pour  apprendre  à  le  fuir  ;  et  il 
fait  entendre  qu'on  ne  peut  s'assurer  de  sa 
vertu  qu'après  l'avoir  mise  à  l'épreuve.  Ces 
maximes  sont  au  moins  douteuses  et  sujet- 
tes à  bien  des  discussions.  Il  n'est  pas  cer- 
tain que ,  pour  apprendre  à  bien  faire,  on  soit 
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obligé  de  savoir  en  combien  de  manières  on 
peut  faire  le  mal.  Nous  avons  un  guide  in- 
térieur, bien  plus  infaillible  que  tous  les 
livres,  et  qui  ne  nous  abandonne  jamais 
dans  le  besoin.  C'en  seroit  assez  pour  nous 
conduire  innocemment,  si  nous  voulions 
l'écouter  toujours.  Et  comment  seroit-on 
obligé  d'éprouver  ses  forces  pour  s'assurer 
de  sa  vertu,  si  c'est  un  des  exercices  de  la 
vertu  de  fuir  les  occasions  du  vice? 

L'homme  sage  est  continuellement  sur 
-ses  gardes,  et  se  défie  toujours  de  ses  pro- 
pres forces  :  il  réserve  tout  son  courage  pour 
le  besoin,  et  ne  s'expose  jamais  mal-à-pro- 
pos. Le  fanfaron  est  celui  qui  se  vante  sans 
cesse  de  plus  qu'il  ne  peut  faire,  et  qui, 
après  avoir  bravé  et  insulté  tout  le  monde, 
se  laisse  battre  à  la  première  rencontre.  Je 
demande  lequel  de  ces  deux  portraits  res- 
semble le  mieux  à  un  philosophe  aux  prises 
avec  ses  passions. 

On  me  reproche  d'avoir  affecté  de  pren- 
dre chez  les  anciens  mes  exemples  de  vertu. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  j'en  aurois 
trouvé  encore  davantage,  si  j'avois  pu  re- 
monter plus  haut  :  j'ai  cité  aussi  un  peuple 
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moderne,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  nen 
ai  trouve  qu'un.  On  me  reproche  encore 
dans  une  maxime  générale  des  parallèles 
odieux ,  où  il  entre,  dit-on^  moins  de  zèle  et 
d'équité  que  d'envie  contre  mes  compatrio- 
tes  et  d'humeur  contre  mes  contemporains. 
Cependant  personne,  peut-être,  n'aime 
autant  que  moi  son  pays  et  ses  compa- 
triotes. Au  surplus  je  n'ai  qu'un  mot  à  ré- 
pondre. J'ai  dit  mes  raisons ,  et  ce  sont  elles 
qu'il  faut  peser.  Quant  à  mes  intentions,  il 
en  faut  laisser  le  jugementàcelui-là  seul  au- 
quel il  appartient. 

Je  ne  dois  point  passer  ici  sous  silence 
une  objection  considérable  qui  m'a  déjà  été 
faite  par  un  philosophe  (a)  :  ce  N'est-ce 
ce  point,  me  dit-on  ici,  au  climat,  au  teni- 
ez pérament ,  au  manque  d'occasion  ,  au 
te  défaut  d'objet,  à  l'économie  du  gouver- 
cc  nement  ,  aux  coutumes ,  aux  lois  ,  à 
«  toute  autre  cause  qu'aux  sciences ,  qu'on 
ce  doit  attribuer  cette  différence,  qu'on  re- 
«  marque  quelquefois  dans  les  mœurs  en 
«  différens  pays  et  en  diffcrens  temps  ?  w 

(«}  Préf.  de  l'EncycL      . 
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Cette  question  renferme  de  grandes  vues  . 
et  demanderoit  des  éclaircissemens  trop 
étendus  pour  convenir  à  cet  écrit.  D  ail- 
leurs j1  s'agiroit  d'examiner  les  relations 
très  cachées  ,  mais  dès  réelles,  qui  se  trou- 
vent entre  la  nature  du  gouvernement  et 
le  génie ,  les  mœurs  et  les  connoissances 
des  citoyens;  et  ceci  me  jetteroit  dans  des 
discussions  délicafes^  qui  me  pourroient 
mener  trop  loin.  De  plus ,  il  me  seroit  bien 
difficile  de  parler  de  gouvernement  sans 
donner  trop  beau  jeu  à  mon  adversaire  ;  et, 
tout  bien  pesé  ,  ce  sont  des  recherches  bon- 
nes à  faire  à  Genève ,  et  dans  d'autres  cir- 
constances. 

Je  passe  à  une  accusation  bien  plus  gra- 
ve que  lobjection  précédente.  Je  la  trans- 
crirai dans  S(^s  propres  termes  ;  oar  il  est 
important  de  la  mettre  fidèlement  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

ce  Plus  le  chrétien  examine  rauthenticitc 
«  do  ses  titres  ,  plus  il  se  rassure  dans  la 
ce  }X)Ssession  de  sa  croyance  ;  plus  il  étu- 
«c  die  la  révélation,  plus  il  se  fortifie  dans 
«  la  foi  :  c'est  dans  les  divines  écritures 
a  qu'il  en  découvre  l'origine  et  l'excellen- 
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xc  ce  ;  c'est  dans  les  doctes  écrits  des  pe- 
ce  res  de  Tëglise  ,  qu'il  en  suit  de  siècle  en 
«  siècle  le  développement;  c'est  dans  les 
«  livres  de  morale  et  les  annales  saintes , 
«  quil  en  voit  les  exemples  et  qu il  s'en 
ce  fait  l'application. 

ce  Quoi  !  l'ignorance  enlèvera  à  la  relr- 
cc  gion  et  à  la  vertu  des  appuis  si  puissans  ; 
ce  et  ce  sf  raàelle  qu'un  docteur  de  Genève 
te  enseignera  hautement  qu'on  doit  l'irré- 
<c  gularité  des  mœurs  I  On  s'étonneroit  da- 
(c  vantage  d'entendre  un  si  étrange  j3ara- 
cc  doxe,  si  on  ne  savoit  que  la  singularité 
ce  d'un  système,  quelque  dangereux  qu'il 
ce  soit,  n'est  qu'une  raison  de  2)lus  pour 
«  qui  n'a  pour  règle  que  l'esprit  particu- 
«  lier.  33 

J'ose  le  demander  à  l'auteur:  Comment 
a-t-il  pu  jamais  donner  une  pareille  inter- 
prétation aux  principes  que  j'ai  établis  ? 
Comment  a-t-il  pu  m'accuser  de  blâmer 
l'étude  de  la  religion  ,  moi  qui  blâme  sur- 
tout l'étude  de  nos  vaines  sciences  ,  parce- 
qu'eîle  nous  détourne  de  celle  de  nos  de- 
voirs? Et  qu'est-ce  que  l'étude  des  devoirs  du 
.chrétien  ,  sinon  celle  de  sa  religion  même? 


'Au    ^OI     DE    POLOGNE.  l55 

Sans  doute  j'aurois  dû  blâmer  expres- 
sément toutes  ces  puériles  subtilités  de  la 
scholastique  ,  avec  lesquelles,    sous  pré- 
texte d'éclaircir  les  principes  de  la  religion , 
on  en  anéantit  Tesprit  en  substituant  l'or- 
gueil scientifique  à  riiumilité  clirétienne. 
J'aurois  dû  nî'€4ever  avec   puis   de  force 
contre    ces    ministres  indiscrets    qui    les 
premiers  ont  ose  porter  les  mains  à  Tar- 
che  pour  étayer  avec  leur  foible  savoir  un 
édifice  soutenu  par  la  main  de  Dieu.  Jau- 
rois  du  m'indigner  contre  ces  hommes  fri- 
voles qui,   par  leurs  misérables  pointille- 
ries  ,  ont  avili  la  sublime  simplicité  de  fé- 
vangile,  et  réduit  en   syllogismes   la  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  Mais  il   s'agit  au- 
jourd'hui de  me  défendre,  et  non  d'atta- 
quer. 

Je  vois  que  c'est  par  Diistoire  et  les  faits 
qu'il  faudroit  terminer  cette  dispute.  Si  je 
savois  exposer  en  peu  de  mots  ce  que  les 
sciences  et  la  religion  ont  eu  de  commun 
dès  le  commencement,  peut-être  cela  ser- 
yiroit-il  à  décider  la  question  sur  ce  point. 

X^e  peuple  que  Dieu  s'étoit  choisi  n'a 
jamais  cultivé  les  sciences,  et  on  ne  lui  en 
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a  jamais  conseille  rétude  ;  cependant ,  si 
cette  étude  étoit  bonne  à  quelque  chose  > 
il  en  auroit  eu  plus  besoin  qu'un  autre.  Au 
contraire,  ses  chefs  Hrent  toujours  leurs 
efforts  pour  le  tenir  séparé  autant  qu'il 
étoit  possible  des  nations  idolâtres  et  sa- 
vantes qui  Tenvironnoient.  Précaution 
moins  nécessaire  pour  lui  d'un  côté  que 
de  l'autre  ;  car  ce  peuple  foible  et  gros- 
sier ëtoit  bien  plus  aisé  à  séduire  par  les 
fourberies  des  prêtres  de  Baal  ,  que  par 
les  sophismes  des  philosophes. 

Après  des  dispersions  fréquentes  parmi 
les  Egyptiens  et  les  Grecs ,  la  science  eut 
encore  mille  peines  à  germer  dans  les  tê- 
tes des  Hébreux.  Joseph  et  Philon,  qui 
par -tout  ailleurs  n'auroient  été  que  deux 
hommes  médiocres ,  furent  des  prodiges 
parmi  eux.  Les  saducéens  ,  reconnoissa- 
bles  à  leur  irréligion  »  furent  les  philoso- 
phes de  Jérusalem;  les  pharisiens,  grands 
hypocrites,    en    furent   les    docteurs   (a). 


[a)  On  voj'oit  régner  entre  ces  deux  partis  cette 
haine  et  ce  mépris  réciproques  qui  régnèrent  de 
tout  temps  enrte  les  docteurs  et  les  philosophes j 
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Ceux-ci,  quoiqu'ils  bornassent  à-peu-près 
leur  science  à  letude  de  la  loi,  faisoient 
cette  étude  avec  tout  le  faste  et  toute  la 
suffisance  dogmatique  :  ils  observoient aussi 
avec  un  très  grand  soin  toutes  les  pratiques 
de  la  religion  ;  mais  févangile  nous  apprend 
Tesprit  de  cette  exactitude,  et  le  cas  qu  il 
en  falloit  faire.  Au  surplus  ils  avoient  tous 
très  peu  de  science  et  beaucoup  d  orgueil  ; 
et  ce  n'est  pas  en  cela  qu'ils  différoient  le 
plus  de  nos  docteurs  d'aujourd'hui. 

Dans  rétablissement  de  la  nouvelle  loi, 
ce  ne  fut  point  à  des  savans  que  Jésus- 
Christ  voulut  confier  sa  doctrine  et  son 
ministère.  Il  suivit  dans  son  choix  la  pré- 


c'est-à-dire  entre  ceux  qui  font  de  leur  tête  un  ré- 
pertoire de  la  science  d'autnii ,  et  ceux  qui  se  pi- 
quent d'en  avoir  une  à  eux.  Mettez  aux  prises  le 
maître  de  musique  etle  maître  à  danser  du  Bour- 
geois gentilhomme,  vous  aurez  l'antiquaire  et  le 
bel  esprit ,  le  chymiste  et  l'homme  de  lettres ,  le 
jurisconsulte  et  le  médecin,  le  géomètre  et  le  ver- 
sificateur ,  le  théologien  et  le  philosophe  :  pour 
bien  juger  de  tous  ces  gens-là,  il  suffit  de  s'en 
rapporter  à  eux-mêmes ,  et  d'écouter  ce  que  cha- 
cun vous  dit,  non  de  soi ,  mais  des  autres. 
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dilection  qu'il  a  montrée  en  toute  occasion 
pour  les  petits  et  les  simpli^s  ;  et ,  dans  les 
instructions  qu'il  donnoit  à  ses  disciples , 
on  ne  voit  pas  un  mot  d'étude  ni  de  scien- 
ce, si  ce  n'est  pour  marquer  le  mépris 
qu'il  faisoit  de  tout  cela. 

Après  la  mort  de  Jésus-Christ  ,  douze 
pauvres  péclieurs  et  artisans  entreprirent 
d'instruire  et  de  convertir  le  monde.  Leur 
méthode  étoit  simple  ;  ils  prêchoient  sans 
art,  mais  avec  un  cœur  pénétré  ;  et  de  tous 
les  miracles  dont  Dieu  honoroit  leur  foi, 
îe  plus  frappant  étoit  la  sainteté  de  leur 
vie.  Leurs  disciples  suivirent  cet  exemple , 
et  le  succès  fut  prodigieux.  Les  prêtres 
païens ,  alarmés ,  firent  entendre  aux  prin- 
ces que  l'état  étoit  perdu,  parceque  les 
offrandes  diminuoient.  Les  persécutions 
s'élevèrent,  et  les  persécuteurs  ne  firent 
qu'accélérer  les  progrès,  de  cette  religion 
qu'ils  vouloient  étouffer.  Tous  les  chré- 
tiens couroient  au  martyre,  tous  les  peu- 
ples couroient  au  baptême  :  fhistoire  de 
ces  premiers  temps  est  un  prodige  conti- 
nuel. 

Cependant  les  prêtres  des  idoles,  non 
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contens  de  persécuter  les  chrétiens  ,  se  mi- 
rent à  les  calomnier:  les  philosophes,  qui 
ne  trouvoient  pas  leur  compte  dans  une  re- 
ligion qui  proche  Thumilitë,  se  joignirent 
à  leurs  prêtres  :  les  simples  se  faisoient 
chrétiens,  il  est  vrai;  mais  les  savans  se 
moquoient  d'eux ,  et  Ton  sait  avec  quel 
mépris  saint  Paul  lui-même  fut  reçu  des 
Athéniens.  Les  railleries  et  les  injures  pleu- 
voient  de  toutes  parts  sur  la  nouvelle  secte. 
Il  fallut  prendre  la  plume  pour  se  défen- 
dre. Saint-Justin  ,  martyr  (a) ,  écrivit  le  pre- 

(fl)Ces  premiers  écrivains,  qui  scelloientdeleur 
sang  le  témoignage  de  leur  plume ,  seroient  au- 
jourd'hui des  auteurs  bien  scandaleux;  car  ils  sou- 
tenoient  précisément  le  même  sentiment  que  moi. 
«Saint  Justin ,  dans  son  Entretien  avec  Triplion  ^ 
passe  en  revue  les  diverses  sectes  de  philosophie 
dont  il  avoit  autrefois  essayé ,  et  les  rend  si  ridi- 
cules ,  qu'on  croiroit  lire  un  dialogue  de  Lucien  : 
aussi  voit-on,  dans  l'Apologie  de  Tertidlien,  com- 
bien les  premiers  chrétiens  se  tenoient  offensés 
d'être  pris  pour  des  philosophes. 

Ce  seroit,  en  effet,  un  détail  bien  flétrissant 
pour  la  philosophie,  que  l'exposition  des  maximes 
pernicieuses  et  des  dogmes  impies  de  ses  diverses 
sectes.   Les  épicuriens  nioient  tou-te  providence, 
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mier  Tapologie  de  sa  foi.  On  attaqua  les 
païens  à  leur  tour  ;  les  attaquer  ,  c  étoit 
les  vaincre  :  les  premiers  succès  encoura- 

les  académiciens  doutaient  de  l'existence  de  la  di- 
vinité, et  les  stoïciens  de  l'immortalité  de  Tame. 
Les  sectes  moins  célèbres  n'avoient  pas  de  meil- 
leurs sentimens;  en  voici  un  échantillon  dans  ceux 
de  Théodore,  chef  d'une  des  deux  branches  des 
cyrénaïqùes ,  rapporté  par  Diogene-Laërce  :  SustU' 
lit  amicitimn  quod  ea  necjne  insipientihus  ncque  sa-' 
■pientibus  adsit.  .  .  . ,  Probabile  dicebat:  prudcntcm 
virum  non  seipsvm  pro  patria  pcricuUs  exponere  , 
neqiie  eniin  pro  insipicntiuni  commodis  amitten" 
dam  esse  prudentiam.  Furto  quoque  et  adulterîo  et 
sacrllegio  clim  tempestivum  crû  daturum  operam 
sapientem.  JS^iliil  quippe  horum  turpe  naturâ  esse. 
Sed  auferatur  de  liisce  vulgaris  opinio  ,  qucv.  e  stul- 

torum  imperitorumqiie  plebecula  conjlala  est 

sapientem  publiée  absque  idlo  pudore  ac  suspicione 
scortis  congres  su  mm. 

Ces  opinions  sont  particulières ,  je  le  sais  ;  mais 
y  a-t-il  une  seule  de  toutes  les  sectes  qui  ne  soit 
tombée  dans  quelque  erreur  dangereuse?  et  que 
dirons-nous  de  la  distinction  des  deux  doctrines 
si  avidement  reçue  de  tous  les  philosophes.  Et  par 
laquelle  ils  professoicnt  en  secret  des  sentimens 
contraires  à  ceux  qu'ils  enseignoient  publiquement? 
Pythsgore  fut  le  premier  qui  lit  usage  de  la  doc- 

gerent 
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gèrent  d  autres  écrivains  :  sous  prétexte 
d'exposer  la  turpitude  du  paganisme  ,  on  se 
jeta  dans  la  mythologie  et  dans  Tërudi- 
tion  {à)  ;  on  voulut  montrer  de  la  science 

trine  intérieure;  il  ne  la  découvroit  à  ses  disciples 
qu'après  de  longues  épreuves  et  avec  le  plus  grand 
mystère;  il  leur  donnoit  en  secret  des  leçons  d'a- 
théisme ,  et  offroit  solemnellement  des  héca- 
tombes à  Jupiter.  Les  philosophes  se  trouvèrent 
si  bien  de  cette  méthode ,  qu'elle  se  répandit  ra- 
pidement dans  la  Grèce ,  et  de  là  dans  Rome  ; 
c<jmme  on  le  voit  par  les  ouvrages  de  Cicéron , 
qui  se  moquoit  avec  ses  amis  des  dieux  immor- 
tels ,  qu'il  attestoit  avec  tant  d'emphase  sur  la 
tribune  aux  harangues. 

La  doctrine  intérieure  n'a  point  été  portée  d'Eu- 
rope à  la  Chine  ;  mai»  elle  y  est  née  aussi  avec  la 
philosophie  ;  et  c'est  à  elle  que  les  Chinois  sont  re- 
devables de  cette  foule  d'athées  ou  de  philosophes 
qu'ils  ont  parmi  eux.  L'histoire  de  cette  fatale  doc  - 
trine,  faite  par  un  homme  instruit  et  sincère,  se- 
roit  un  terrible  coup  porté  à  la  philosophie  an- 
cienne et  moderne.  Mais  la  philosophie  bz'avera 
toujours  la  raison,  la  vérité,  et  le  temps  même, 
parcequ'elle  a  sa  source  dans  l'orgueil  humain 
plus  fort  que  toutes  ces  choses. 

{a)  On  a  fait  de  justes  reproches  à  Clément  d'A- 
lexandrie d'avoir  affecté  dans  ses  écrits  une  éru-r 
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et  du  bel  esprit ,  les  livres  parurent  en  fou- 
le ,  et  les  mœurs  commencèrent  à  se  re- 
lâcher. 

Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  de  la  sim- 
plicité de  r évangile  et  de  la  foi  des  apô- 
tres ,  il  fallut  toujours  avoir  plus  d'esprit 
que  ses  prédécesseurs.  On  subtilisa  sur  tous 
les  dogQies  ;  chacun  voulut  soutenir  son 
opinion ,  personne  ne  voulut  céder.  L'am- 
bition d'être  chef  de  secte  se  fit  entendre, 
les  hérésies  pullulèrent  de  toutes  parts. 

L'emportement  et  la  violence  ne  tardè- 
rent pas  à  se  joindre  à  la  dispute.  Ces 
chrétiens  si  doux,  qui  ne  savoient  que  ten- 
dre la  gorge  aux  couteaux ,  devinrent  en- 
tre eux  des  persécuteurs  furieux  pires  que 
les  idolâtres  :  tous  trempèrent  dans  les 
mêmes  excès,  et  le  parti  de  la  vérité  ne  fut 
pas  soutenu  avec  plus  de  modération  que 

dition  profane,  peu  coavenable  à  un  chrétien.  Ce- 
pendant il  semble  qu'on  étoit  excusable  alors  cl* 
s'instruire  de  la  doctrine  contre  laquelle  on  avoit 
à  se  défendre.  Mais  qui  pourroit  voir  sans  rir© 
toutes  les  peines  que  se  donnent  aujourd'hui  nos 
savans  pour  éciaircir  les  rêveries  de  la  mytho» 
logie  f 
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teluî  de  Terreur.  Un  autre  mal  encore. plus 
dangereux  naquit  de  la  même  source  ;  c'est 
Tintroduction    de   T ancienne   philosophie 
dans  la  doctrine  chrétienne.  A  force  d'é- 
tudier les  philosophes  grecs  ,  on  crut  y 
voir  des  rapports  avec  le  christianisme.  On 
osa  croire  que  la  religion  en  deviendroit 
plus  respectable ,  revêtue  de  l'autorito  de 
la  philosophie  ;  il  fat  un  temps  où  il  fal- 
loit  être  platonicien  pour  être  orthodoxe  ^ 
et  peu  s'en  fallut  que  Platon  d'abord,  et 
ensuite  Aristote,  ne  fût  placé  sur  l'autel  à 
côté  de  Jésus-Clirist. 

L'église  s'éleva  plus  d'une  fois  contre  ces 
abus.  Ses  plus  illustres  défenseurs  les  dé- 
plorèrent souvent  enfermes  pleins  de  force 
et  d'énergie  :  souvent  ils  tentèrent  d'en  ban- 
nir toute  cette  science  mondaine  qui  en 
souilloit  la  pureté.  Un  des  plus  illustres 
papes  en  vint  même  jusqu'à  cet  excès  de 
zèle  de  soutenir  que  c'étoit  une  chose  hon- 
teuse d'asservir  la  parole  de  Dieu  aux  règles 
de  la  grammaire. 

Mais  ils  eurent  beau  crier  ;  entraînés  par 
le  torrent,  ils  furent  contraints  de  se  con- 
former eux-mêmes  à  fusage  qu'ils  condam- 

La 
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noient  ;  et  ce  fut  d'une  manière  très  sa- 
vante que  la  plupart  d'entre  eux  déclamè- 
rent contre  le  progrès  des  sciences. 

Après  de  longues  agitations  ,  les  choses 
prirent  enfin  une  assiette  plus  fixe.  Vers  le 
dixième  siècle  ,  le  flambeau  des  sciences 
cessa  d'éclairer  la  terre  :  le  clergé  demeura 
plongé  dans  une  ignorance  que  je  ne  veux 
pas  justifier  ,  puisqu'elle  ne  tomboit  pas 
moins  sur  les  choses  qu'il  doit  savoir  que 
sur  celles  qui  lui  sont  inutiles  ,  mais  à  la- 
quelle fëglise  gagna  du  moins  un  peu  plus 
de  repos  qu'elle  n'en  avoit  éprouvé  jus- 
ques-là. 

Après  la  renaissance  des  lettres,  les  divi- 
sions ne  tardèrent  pas  à  recommencer  plus 
terribles  que  jamais.  De  savans  hommes 
ëmurent  la  querelle ,  de  savans  hommes  la 
soutinrent,  et  les  plus  capables  se  mon- 
trèrent toujours  les  plus  obstinés.  C'est  en, 
vain  qu'on  établit  des  conférences  entr© 
les  docteurs  des  diffërens  partis  :  aucun  n'y 
portoitl'amourdela réconciliation ,  nipeut- 
être  celui  de  la  vérité  ;  tous  n'y  joortoient 
que  le  d^  sir  de  briller  aux  dépens  de  leur 
adversaire  ;  chacun  voidoit  vaincre,  nul  ne 
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vouîoit  s'instruire  ;  le  plus  fort  imposoit 
silence  au  plus  foible  ;  la  dispute  se  termi- 
noit  ton  joui  s  par  des  injures,  et  la  persëcu- 
tion  en  a  toujours  été  le  fruiL  Dieu  seul 
sait  quand  tous  ces  maux  finiront. 

Les  sciences  sont  florissantes  aujour- 
d'hui ,  la  littéralure^eyjesjirts  briLleinytj^^ 
mi  nous  ;  queljrrofit  en  a  tiré  la  religion  ? 
Demandons -le  à  cette  multitude  de  philo- 
sôpE^s  qiiî  se  piquent  de  n'en  point  ayojr. 
Nos  bibliothèques  regorgent  de  livres  de 
théologie;  et  les  casuistes  fourmillent  parmi 
nous.  Autrefois  nous  avions  des  saints  et 
point  de  casuistes.  La  science  s'étend  et  la 
foi  s'anéantit.  Tout  le  monde  veut  enseigner 
à  bien  faire,  et  personne  ne  veut  l'appren- 
dre ;  nou^sommesjmis  devenue  dûCt^^^  , 
et  nous  avons  cessé  d'être  chrétieiis- 

Non ,  ce  n'est  point  avec  tant  d'art  et  d'ap- 
pareil que  févangile  s'est  étendu  par  tout 
l'univers ,  et  que  sa  beauté  ravissante  a  pé- 
nétré les  cœurs.  Ce  dirvin  livre,  le  seul  néces- 
saire à  un  chrétien ,  et  le  plus  utile  de  tous 
k  quiconque  même  ne  le  seroit  pas ,  n'a 
besoin  que  d'être  médité  pour  porter  dans 
lame  f amour  de  son  auteur  et  la  volonté 

L5 
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d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la  vertu 
n'a  parlé  un  si  doux  langage  ;  jamais  la 
plus  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée 
avec  tant  d'énergie  et  de  simplicité.  On  n'en 
quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir  meil- 
leur qu'auparavant.  O  vous ,  ministres  de 
la  loi  qui  m'y  est  annoncée,  donnez-vous 
moins  de  peine  pour  m'instruire  de  tant  de 
choses  inutiles.  Laissez  là  tous  ces  livres 
savans  qui  ne  savent  ni  me  convaincre  ni 
me  toucher.  Prosternez-vous  au  pied  de  ce 
Dieu  de  miséricorde  que  vous  vous  char- 
gez de  me  faire  connoître  et  aimer  ;  deman- 
dez-lui pour  vous  cette  humilité  profonde 
que  vous  devez  me  prêcher,  JN'étalez  point 
à  mes  yeux  cette  science  orgueilleuse  ni  ce 
faste  indécent  qui  vous  déshonorent  et  qui 
me  révoltent  ;  soyez  touchés  vous-mêmes  , 
si  vous  voulez  que  je  le  sois  ;  et  sur-tout 
montrez-moi  dans  votre  conduite  la  pratique 
de  cette  loi  dont  vous  prétendez  m'instrui- 
re. Vous  n'avez  pas  besoin  d'en  savoir  ni 
de  m'en  enseigner  davantage,  et  votre  mi- 
nistère est  accompli.  Il  n'est  point  en  tout 
cela  question  de  belles-lettres  ni  de  philo- 
sophie. C'est  ainsi  qu'il  cojivient  de  suivra 
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et  de  prêcherTëvangile ,  et  c'est  ainsi  que  ses 
premiers  défenseurs  Tout  fait  triompher  de 
toutes  les  nations.  Non  aristoteltco  more, 
disoient  les  pères  de  Téglise  ,  sed  pisca- 
torio  (a). 

Je  sens  que  je  deviens  long,  mais  j'ai  cm 
ne  pouvoir  me  dispenser  de  m' étendre  un 
peu  sur  un  point  de  fimportajice  de  celui- 
ci.  Pe  plus,  les  lecteurs  impatiens  doivent 
faire  réilexion  que  c'est  une  cliose  bien 
commode  que    la  critique  ;    car  où  Ton 


(a)  Notre  foi ,  dit  Montagne  ,  ce  n'est  pas  notre 
acquêt ,  c'est  un  pur  présent  de  la  libéralité  d'au* 
trui.  Ce  n'est  pas  par  discours  ou  par  notre  en- 
tendement- que  nous  avons  reçu  notre  religion  , 
c'est  par  autoi'ité  et  par  commandement  étranger. 
La  foiblesse  de  notre  jugement  nous  y  aide  plus 
que  la  force  ,  et  notre  aveuglement  plus  que  notre 
clair-voyance.  C'est  par  l'entremise  de  notra  igno- 
rance que  nous  sommes  savans.  Ce  n'est  pas  mer- 
veille ,  si  nos  moyens  naturels  et  terrestres  ne  peu- 
vent concevoir  cette  connoissance  supernaturelle 
et  céleste  :  apportons-y  seulement  du  nôtre  ,  l'O' 
béissiince  et  la  subjection;  car,  comme  il  est  écrit  > 
Je  détruirai  la  sapience  des  sages ,  et  aba.ttrai  1* 
prudence  4es  prudens. 

L4 
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attaque  avec  un  mot ,  il  faut  des  pages  pour 
se  défendre. 

Je  passe  à  la  deuxième  partie  de  la  ré- 
ponse,  sur  laquelle  je  tâcherai  d'être  plus 
court,  quoique  je  n'y  trouve  guère  moins 
d'observations  à  faire. 

ce  Ce  n'est  pas  des  sciences ,  me  dit- 
ce  on  ,  c'est  du  sein  des  richesses  que  sont 
ce  nés  de  tout  temps  la  mollesse  et  le  lu3^  33. 
Je  navois  pas  dit  non  plus  que  le  luxe 
fut  né  Ses  sciences  ,  mais  qu'ils^  étoient 
nés  ensemble ,  et  que  fun  n'alloit  guère 
sans^  Tautre.  Voici  comment  j'arrangerois 
cette  généalogie.  La  première  source  du 
mal  est  l'inégalité  ;  de  l'inégalité  sont  ve- 
nues les  richesses  ;  car  ces  mots  de  pauvre 
et  de  riche  sont  relatifs  ,  et  par-tout  où 
les  hommes  seront  égaux,  il  n'y  aura  ni 
riches  ni  pauvres.  Des  richesses  sont  nés 
le  luxe  et  l'oisiveté  ;  du  luxe  sont  venus 
les  beaux-arts ,  et  de  l'oisiveté  les  sciences. 
«  Dans  aucun  temps  les  richesses  n'ont  été 
«  l'apanage  des  savans  5).  C'est  en  cela 
même  que  le  mal  est  plus  grand  ;  les  riches 
et  les'savans  ne  servent  qu'à  se  corrompre 
mutuellement.   Si  les  riches  étoient  plus 
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savans  ,  ou  que  les  savans  fussent  plus 
riches  ,  les  uns  seroient  de  moins  lâches 
flatteurs  ,  les  autres  aimeroient  moins  la 
basse  flatterie ,  et  tous  en  vauçLroient  mieux. 
C'est  ce  qui  peut  se  voir  par  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  ont  le  bofiheur  d'être  savans  et 
riches  tout  à  la  fois,  ce  Pour  un  Platon  dans 
«  fopulence ,  pour  un  Aristippe  accrédité  à 
<c  la  cour,  combien  de  philosophes  réduits  au 
ce  manteau  et  à  la  besace,  enveloppés  dans 
<c  leur  propre  vertu  et  ignorés  dans  leur 
«  solitude  1  Je  ne  disconviens  pas  qu'il  n  y 
ait  un  grand  nombre  de  philosophes  très 
pauvres ,  et  sûrement  très  fâchés  de  l'être  ; 
je  ne  doute  pas  non  plus  que  ce  ne  soit  à 
leur  seule  pauvreté  que  la  plupart  d'entre 
eux  doivent  leur  philosophie  :  mais  quand 
je  voudrois  bien  les  supposer  vertueux, 
seroit-ce  sur  leurs  mœurs  que  le  peuple  ne 
voit  point,  qu'il  apprendroit  à  réformer  les 
siennes  ?  «  Les  savans  n  ont  ni  le  goût  ni  le 
<c  loisir  d'amasser  de  grands  biens  :>\  Je  con- 
sens à  croire  qu'ils  n'en  ont  pas  le  loisir,  (.dis 
«  aiment  l'étude  ».  Celui  qui  n'aimeroit  pas 
son  métier  seroit  un  homme  bien  fou  ou 
bien  misérable.  «  Ils  vivent  dans  la  niédia- 
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'c  cri  té  35.  11  faut  être  extrêmement  disposé 
en  leur  faveur  pour  leur  en  faire  un  mérite. 
«  Une  vie  laborieuse  et  modérëe ,  passée  dans 
«  1er  silence  de  ]a  retraite,  occupée  de  la  leo- 
cc  ture  et  du  travail,  n  est  pas  assurément  une 
«  vie  voluptueuse  et  criminelle  3>.  Non  pas 
du  moins  auxyeux  des  hommes  :  tout  dépend 
de  rintérieur.  Un  homme  peut  être  con- 
traint à  mener  un  telle  vie ,  et  avoir  pourtant 
Tame  très  corrompue  ;  d'ailleurs  qu'importe 
qu'il  soit  lui-même  vertueux  et  modeste,  si 
les  travaux  dont  il  s'occupe  nourrissent 
l'oisiveté  et  gâtent  l'esprit  de  ses  conci- 
toyens? ccLes  commodités  de  la  vie,  pourêtre 
cç  souvent  le  fruit  des  arts ,  n'en  sont  pas  da- 
cç  vantage  le  partage  des  artistes  ^5.  Il  ne  me 
paroît  guère  qu'ils  soient  gens  à  se  les  re- 
fuser ;  sur-tout  ceux  qui,  s' occupant  d'arts 
tout-à-fait  inutiles  et  par  conséquent  très  lu- 
cratifs ,  sont  plus  en  état  de  se  procurer  tout 
ce  qu'ils  désirent,  ce  Ils  ne  travaillent  que  pour 
«  les  riches  >5.  Au  train  que  prennent  les 
choses ,  je  ne  serois  pas  étonné  de  voir  quel- 
que jour  les  riches  travailler  pour  eux.  «  Et 
«  ce  sont  les  riches  oisifs  qui  profitent  et 
«  abusent  des  fruits  de  leur  industrie  ?2,. 
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Encore  une  fois  je  ne  vois  point  que  nos 
qi  listes  soient  des  gens  si  simples  et  si  mo' 
destes  ;  le  luxe  ne  sauioit  régner  dans  ua 
ordre  de  citoyens,  quil  ne  se  glisse  bien- 
tôt parmi  tous  les  autres  sous  différentes 
modifications,  et  par- tout  il  fait  le  même 


ravage. 

o 


Le  luxe  corrompt  tout ,  et  le  riche  qui 
en  jouit ,  et  le  misérable  qui  le  convoite. 
On  ne  sauroit  dire  que  ce  soit  un  mal  en 
soi  de  porter  des  manchettes-  de  point , 
un  habit  brodé ,  et  une  boîte  émaillée.  Mais 
c'en  est  un  très  grand  de  faire  quelque  cas 
de  ces  colifichets,  d'estimer  heureux  le  peu- 
ple qui  les  porte  ,  et  de  consacrer  à  se  met- 
tre en  état  d'en  acquérir  de  semblables,  un 
temps  et  des  soins  que  tout  homme  doit  k 
de  plus  nobles  objets.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'apprendre  quel  est  le  métier  de  celui 
qui  b'occupe  de  telles  vues  ,  pour  savoir  le 
jugement  que  je  dois   porter  de  lui. 

J'ai  passé  le  beau  portrait  qu'on  nous  fait 
ici  des  savans  ,  et  je  crois  pouvoir  me  faire 
un  mérite  de  cette  complaisance.  Mon  ad- 
versaire est  moins  indulgent  :  non  seule«- 
luent  il  ne  m'accorde  rien  qu'il  puisse  lue 
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refuser;  mais,  plutotquede  passercondam- 
nation  sur  le  mal  que  je  pense  de  notre  vaine 
et  fausse  politesse,  il  aime  mieux  excuser 
riiypocrisie.  Il  me  demande  si  je  voudrois 
que  le  vice  se  montrât  à  découvert.  Assu- 
rément je  le  voudrois.  La  confiance  et  fes- 
time  renaîtroient  entre  les  bons  ;  on  ap- 
prendroit  à  se  défier  des  médians  ,  et  la  so- 
ciété en  seroit  plus  sûre.  J'aime  mieux  que 
mon  ennemi  m'attaque  à  Torce  ouverte  , 
que  de  verfir  en  trahison  me  frapper  par 
derrière.  Quoi  donc  !  faudra-t  il  joindre  le 
scandale  au  crime  ?  Je  ne  sais  ;  mais  je  vou- 
drois bien  qu'on  n'y  joignît  pas  la  fourbe- 
rie. C'est  une  chose  très  commode  pour  les 
vicieux  que  toutes  les  maximes  qu'on  nous 
débite  depuis  long-temps  sur  le  scandale  : 
si  on  lesvouloit  suivre  à  la  rigueur  ,  il  fau- 
droit  se  laisser  piller,  trahir,  tuer  impuné- 
ment ,  et  ne  jamais  punir  personne;  car  ce'st 
un  objet  très  scandaleux  qu'un  scélérat  sur 
la  roue.  Mais  riiypocrisie  est  un  hommage 
que  le  vice  rend  à  la  vertu.  Oui ,  comme 
celui  des  assassins  de  César ,  qui  se  pros- 
ternoient  à  ses  pieds  pour  l'égorger  plus 
sûrement.  Cette  pensée  a  beau  être  bril- 
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îante ,  elle  a  beau  être  autorisée  du  nom 
célèbre  de  son  auteur  (a)  ;  elle  n'en  est 
pas  plus  juste.  Dira-t-on  jamais  d'un  iilou, 
qui  prend  la  livrée  d'une  maison  pour  faire 
son  coup  plus  commodément,  qu'il  rend 
hommage  au  maître  de  la  maison  qu'il  vole  ? 
IN'on ,  cquvri£  sa  méchaiT^,eté-duL.d a  n gereu X- 
manteau  de  Thypocrisie ,  ce  n'est  poijxtJlO- 
norer  la  vertu  5^  c'est  routra^  en  proj^ 
nant  ses  enseignes  ;  c'est  ajouter  la  lâcheté 
et  la  ïburberie  à  tous  les  autres  vices  ;  c'est 
se  fermier  pour  jamais  tous  retours  vers  la 
probité.  Il  y  a  des  caractères  élevés  qui  por- 
tent jusques  dans  le  crime  je  ne  sais  quoi 
de  fier  et  de  généreux  qui  laisse  voir  au 
dedans  encore  quelque  étincelle  de  ce  feu 
céleste  fait  pour  animer  les  belles  âmes.: 
Mais  l'ame  vile  et  rampante  de  l'iiypocrite 
est  semblable  à  un  cadavre ,  OLil'on  ne  trou- 
ve plus  ni  feu,  ni  chaleur,  ni  ressource  à 
la  vie.  J'en  appelle  à  l'expérience.  On  a  vu 
de  grands  scélérats  rentrer  en  eux-mêmes , 
achever  saintement  leur  carrière  et  mou- 
rir en  prédestinés  ;  mais  ce  que  personne 

(rt)  Le  duc  de  la  Rochefoucauld. 
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n'a  jamais  vu ,  c'est  un  hypocrite  devenir 
homme  de  bien  î  on  auroit  pu  raisonnable- 
ment fenter  ]a  conversion  de  Cartouche  , 
jamais  un  liomme  sage  n'eût  entrepris  celle 
de  Cromwel. 

Jai  attribue  au  rétablissement  des  lettres 
et  des  arts  Tëlëgance  et  la  politesse  qui 
régnent  dans  nos  manières.  L  auteur  de  là 
réponse  me  le  dispute  :  et  j'en  suis  étonné  ; 
car ,  puisqu'il  fait  tant  de  cas  de  la  politesse 
et  qu'il  fait  tant  de  cas  des  sciences  \  je  n'ap- 
perçois  pas  Tavantage  qui  lui  reviendra 
d'ôter  à  Tune  de  ces  choses  l'iionneur  d'a- 
voir produit  l'autre.  Mais  examinons  ses 
preuves  :  elles  se  réduisent  à  ceci  :  «  On  ne 
ce  voit  point  que  les  savans  soient  plus  po- 
te lis  que  les  autres  hommes  ;  au  contraire 
«  ils  le  sont  beaucoup  moins  :  donc  notre 
<c  politesse  n'est  pas  l'ouvrage  des  sciences  57. 

Je  remarquerai  d'abord  qu'il  s'agit  moins 
ici  de  sciences  que  de  littérature ,  de  beaux 
arts  et  d'ouvrages  de  goût  ;  et  nos  beaux 
esprits ,  aussi  peu  savans  qu'on  voudra  , 
mais  si  polis ,  si  répandus  ,  si  brillans ,  si 
petits-maîtres  ,  se  reconnoîtront  difficile- 
ment à  l'air  maussade  et  pédantesque  que 
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Taiiteur  de  la  réponse  leur  veut  donner.  Maïs 
passons-lui  cet  antécédent  ;  accordons ,  s'il 
le  faut  ,  que  les  savans  ,  les  poëtes  et  les 
beaux  esprits  sont  tous  également  ridicules; 
que  messieurs  de  l'académie  des  belles-let- 
tres, messieurs  de  Tacadémie  des  sciences, 
messieurs  deTacadémie  françoise,  sont  des 
gens  grossiers  ,  qui  ne  connoissent  ni  le  ton 
ni  les  usages  du  monde,  et  exclus  par  état 
de  la  bonne  compagnie  ;  Fauteur  gagnera 
peu  de  chose  à  cela ,  et  n'en  sera  pas  plus 
en  droit  de  nier  que  la  politesse  et  lurbanité 
qui  régnent  parmi  nous  soient  Teffet  du  boa 
goût,  puisé  d'abord  chez  les  anciens  et  ré- 
pandu parmi  les  peuples  de  l'Europe  par 
les  livres  agréables  qu'on  y  publie  de  toutes 
parts  (a).  Comme  les  meilleurs  maîtres  à 

(a)  Quand  îT  est  question  d'objets  aussi  généraux 
que  les  mœurs  et  les  manières  d'un  peuple,  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  toujours  rétrécir  ses  vues 
sur  des  exemples  particuliers  ;  ce  seroit  le  moyeu 
de  ne  jamais  appercevoir  les  sources  des  choses. 
Pour  savoir  si  j'ai  raison  d'attribuer  la  politesse  à 
la  culture  des  lettres ,  il  ne  faut  pas  chercher  si  un 
savant  ou  un  autre  sont  des  gens  polis;  mais  il 
faut  examiner  les  rapports  qui  peuvent  être  entre 
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danser  ne  sont  pas  toujours  les  gens  qui  se 
présentent  le  mieux ,  on  peut  donner  de 
très  bonnes  leçons  de  politesse  y  sans  vou- 
loir ou  pouvoir  être  fort  poli  soi-même.  Ces 
pesans  commentateurs  qu'on  nous  dit  qui 
connoissoient  tout  dans  les  anciens ,  hors  la 
graceetlafmesse  ,n'ontpas  laissé  ,  parleurs 
ouvrages  utiles  ,  quoique  méprisés,  de  nous 
apprendre  à  sentir  ces  beautés  qu  ils  ne 
sentoient  point.  Il  en  est  de  même  de.  cet 
agrément  du  commerce  ,  et  de  cette  élé- 
gance de  mœurs  qu'on  substitue  à  leur  pu- 
reté ,  et  qui  s'est  fait  remarquer  chez  tous  les 
peuples  où  les  lettres  ont  été  en  honneur; 


la  littérature  et  la  politesse ,  et  voir  ensuite  quels 
sont  les  peuples  chez  lesquels  ces  choses  se  sont 
trouvées  réunies  ou  séparées.  J'en  dis  autant  du 
luxe ,  de  la  liberté  ,  et  de  toutes  les  autres  cho- 
ses qui  influent  sur  les  mœurs  d'une  nation  ,  et 
sur  lesquelles  j'entends  faire  chaque  jour  tant 
de  pitoyables  raisonnemens  :  examiner  tout  cela 
en  petit  et  sur  quelques  individus  ,  ce  n'est  pas 
philosopher ,  c'est  perdre  son  temps  et  ses  ré- 
flexions ;  car  on  peut  connoitre  à  fond  Pierre  ou 
Jacques ,  et  «voir  fait  très  peu  de  progrès  dans  la 
connoissance  des  hommes. 

à 


¥ 
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il  Athènes  ,  à  Rome ,  à  la  Chine ,  par  tout 
on  a  vu  la  politesse  et  du  langage  et  des 
manières  accompagner  toujours  ,  non  les 
savans  et  les  artistes,  mais  les  sciences  et 
les  beaux  arts. 

L'auteur  attaque  ensuite  les  louanges  que 
j'ai  données  à  l'ignorance  ;  et,  me  taxant 
d'avoir  parlé  plus  en 'orateur  qu'en  philo- 
sophe, il  peint  l'ignorance  à  son  tour  ;  et 
Ton  peut  bien  se  douter  qu'il  ne  lui  prête 
pas  de  belles  couleurs. 

Je  ne  nie  point  qu'il  ait  raison ,  mais  je 
ne  crois  pas  avoir  tort.  Il  ne  faut  qu'une 
distinction  très  juste  et  très  vraie  pour  nous 
concilier. 

Il  y  a  une  ignorance  féroce  (a)  et  bru- 


(a)  Je  serai  fort  étonné  si  quelqu'un  de  mes 
critiques  ne  part  de  l'éloge  que  j'ai  fait  de  plu- 
sieurs peuples  ignorans  et  vertueux ,  pour»m'op- 
poser  la  liste  de  toutes  les  troupes  de  brigands 
qui  ont  infesté  la  terre  ,  et  qui  ,  pour  l'ordinaire , 
n'étoient  pas  de  fort  savans  hommes.  Je  les  ex- 
horte d'avance  à  ne  pas  se  fatiguer  à  cette  re- 
cherche ,  à  moins  qvi'ils  ne  l'estiment  n^cessair® 
pour  montrer  de  l'érudition.  Si  j'avois  dit  qu'il 
suffit  d'être  ignorant  pour  être  vertueux ,  ce  na 
Tome  i5.  M 
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taie ,  qui  naît  d'un  mauvais  cœur  et  d'*un 
esprit  faux  ;  une  ignorance  criminelle ,  qui 
s'étend  jusqu'aux  devoirs  de  Thumanité , 
qui  multiplie  les  vices ,  qui  dégrade  la  rai- 
son y  avilit  lame  et  rend  les  hommes  sem- 
blables aux  bêles  :  cette  ignorance  est  celle 
que  Tauteur  attaque  ,  et  dont  il  fait  un 
portrait  fort  odieux  et  fort  ressemblant. 
Il  y  a  une  autre  sorte  d'ignorance  raison- 
nable ,  qui  consiste  à  borner  sa  curiosité 
à  rétendue  des  facultés  quon  a  reçues  ; 
une  ignorance  modeste  ,  qui  naît  d'un  vif 
amour  pour  la  vertu  ,  et  n'inspire  qu'in- 
différence sur  toutes  les  choses  qui  ne  sont 
point  dignes  de  remplir  le  cœur  de  l'homme 
et  c|ui  ne  contribuent  point  à  le  rendre 
meilleur;*  une  douce  et  précieuse  ignorance, 
trésor  d'une  ame  pure  et  contente  de  soi , 
qui  met  toute  sa  félicité  à  se  replier  sur 
elle-même ,  à  se  rendre  témoignage  de  son 


seroit  pas  la  peine  de  me  répondre;  et,  jiar  la 
même  raison  ,  je  me  croirai  très  dispensé  de  ré- 
pondre nT,pi-même  à  ceux  qui  perdront  leur  temps 
à  me  sdVitenir  le  contraire.  Voyez  le  Timon  do 
JM.  de  Voltaire. 
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innocence  ,  et  n'a  pas  besoin  de  chercher 
un  faux  et  vain  bonheur  dans  ropinion. 
que  les  autres  pourroient  avoir  de  ses  lu^ 
înieres  :  voilà  Fignorance  que  j'ai  louée  ^ 
et  celle  que  je  demande  au  ciel  en  puni^ 
tion  du  scandale  que  j'ai  causé  aux  doctes 
par  mon  mépris  déclaré  pour  les  sciences 
humai  neSi 

ce  Que  Ton  comj5are,  ditT'auteur,  à  ces 
ce  temps  d'ignorance  et  de  barbarie,  ces 
ce  siècles  lieureux  où  les  sciences  ont  répan- 
cc  du  par-tout  Fesprit  d'ordre  et  de  justice  ??. 
Ces  siècles  heureux  seront  difficiles  à  trou- 
ver ;  mais  on  en  trouvera  plus  aisément 
oii,  grâce  aux  sciences ,  ordre  et  justice  ne  se^ 
ront  plus  que  de  vains  noms  faits  pour  en 
imposer  au  peuple,  et  où  l'apparence  en 
aura  été  conservée  avec  soin  pour  les  dé- 
truire en  effet  plus  impunément,  ce  On  voit 
ce  de  nos  jours  des  guerres  moins  fréquen- 
ce tes ,  mais  plus  justes  w.  En  quelque  temps 
que  ce  soit,  comment  la  guerre  pourra- 
t-elle  être  plus  juste  dans  l'un  des  partis, 
sans  être  plus  injuste  dans  l'autre  ?  Je  ne 
saurois  concevoir  cela,  ce  Des  actions  moins 
«  étonnantes ,  mais  plus  héroïques  :».  Per- 

M  a 
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sonne  assurément  ne  disputera  h  mon  ad- 
versaire le  droit  de  juger  de  Thëroïsme  ; 
mais  pense-t-il  que  ce  qui  n  est  point  éton- 
nant pour  lui ,  ne  le  soit  pas  pbur  nous  ? 
ce  Des  victoires  moins  sanglantes  ,  mais 
«  plus  glorieuses  ;  des  conquêtes  moins  ra- 
ce pides ,  mais  plus  assurées  ;  des  guerriers 
ic  moins  violens,  mais  plus  redoutés  ;  sa- 
<c  chant  vaincre  avec  rriodération  ,  traitant 
ce  les  vaincus  avec  humanité  ;  Thonneur  est 
ce  leur  guide  ,  la  gloire  leur  récompense  jj. 
Je  ne  nie  pas  à  Fauteur  qu'il  n'y  ait  de  grands 
hommes  parmi  nous ,  il  lui  seroit  trop  aisé 
d'en  fournir  la  preuve  ;  ce  qui  n'empêche 
point  que  les  peuples  ne  soient  corrompus. 
Au  reste  ces  choses  sont  si  vagues ,  qu'on 
pourroit  presque  les  dire  de  tous  les  âges  ; 
et  il  est  impossible  d'y  répondre,  parcequ'il 
faudroit  feuilleter  des  bibliothèques  et  faire 
des  in-folio  pour  établir  des  preuves  pour 
ou  contre. 

Quand  Socrate  a  maltraité  les  sciences , 
il  n'a  pu  ,  ce  me  semble  ,  avoir  en  vue  ni 
l'orgueil  des  stoïciens  ,  ni  la  mollesse 
des  _épicuriens  ,  ni  labsurde  jargon  des 
pytrhowiens  ,  parcequ  aucun  de  tous  ces 
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gens -là  n'existoit  de  son  temps.  Mais  ce 
léger  anachronisme  n  est  point  messëant  à 
mon  adversaire  :  il  a  mieux  employé  sa  vie 
qu'à  vérifier  des  dates,  et  nest  pas  plus 
obligé  de  savoir  par  cœur  son  Diogene- 
Laërce  ,  que  moi  d'avoir  vu  de  près  tout  ce 
qui  se  passe  dans  les  combats. 

Je  conviens  donc  que  Socrate  n'a  songé 
qu'à  relever  les  vices  des  philosophes  de  son 
temps  :  mais  je  ne  sais  qu'en  conclure ,  si- 
non que,  dès  ce  temps-là,  les  vices  pullu- 
loient  avec  les  philosophes.  A  cela  on  me 
répond  que  c'est  l'abus  de  la  philosophie; 
et  je  ne  pense  pas  avoir  dit  le  contraire. 
Quoi  !  faut-il  donc  supprimer  toutes  les 
choses  dont  on  abuse  ?  Oui  ^ns  doute,  ré- 
pondrai-je  sans  balancer^  toutes  celles  dont 
labus  fait  plus  de  mal  que  leur  usage  ne 
fait  de  bien. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  der- 
nière conséquence  ,  et  gardons-nous  d'en 
conclure* qu'il  faille  aujourd'hui  brûler  tou- 
tes les  bibliothèques  et  détruire  les  univer- 
sités et  les  acndémies.  Nous  ne  ferions  que 
replonger  l'Europe  dans  la  barbarie,  et  les 
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mœurs  n y  gagneroient  rien  (a).  C'est  avec 
douleur  que  je  vais  prononcer  une  grand© 
et  fatale  vérité.  Il  n'y  a  qu'un  pas  du  sa- 
voir à  Tignorance  ;  et  Talternative  de  Tun' 
à  Tautre  est  fréquente  chez  les  nations  : 
mais  onji'ajamais  vu  dejpeuple_une_fc)|s 
corrompu  revenir  à  la  vertu.  En  vain  vous 
prétendriez  détruire  les  sources  du  mal;  en 
vain  vous  ôteriez  les  alimens  de  la  vanité, 
de  Toisiveté  et  du  luxe  -,  en  vain  même  vous 
ramèneriez  les  hommes  à  cette  première 
égalité  ,  conservatrice  de  Tinnocence  et 
isource  de  toute  vertu  :  leurs  cœurs  une 
fois  gâtés  le  seront  toujours  ;  il  n'y  a  plus 
de  remède  ,  à  moins  de  quelque  grande 
révolution  pr^^que  aussi  à  craindre  que  le 
mal  qu'elle  pourroit  guérir ,  et  qu'il  est  blâ- 
mable, de  désirer  et  impossible  de  prévoir. 
Laissons  donc  les  sciences  et  les  arts 
adoucir  .  en  quelque  sorte  la  fémc fté" des 

(a)  ce  I^es  vices  nous  resteroient ,  dit  le  phi- 
ic  losophe  que  j'ai  déjà  cité ,  et  nous  aurions 
«  l'ignorance  de  plus  :>.  Dans  le  peu  de  lignes  que 
cet  auteur  a  écrites  sur  ce  grand  sujet,  on  voit 
qu'il  a  tourné  les  yeux  de  ce  côté ,  et  qu'il  a  vu  loin. 
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hommes  qu'ils  ont  corrompiTs  :  cherchons 
à  lafre  une  diversion  ^ageT^F  tâchons  de 
donner  le  change  à  leurs  passions.  Offrons 
quelques  alimens  à  ces  tigres  ,  afin  qu'ils 
ne  dévorent  pas  nos  enfans.  Les  lumières 
du  méchant  sont  encore  moins  à  craindre 
que  sa  brutale  stupidité  ;  elles  le  rendent 
au  moins  plus  circonspect  sur  le  mal  qu  ii 
pourroit  faire,  par  la  connoissance  de  ce» 
îui  qu'il  en  recevroit  lui-même. 

J'ai  loué  les  académies  et  leurs  illustres 
fondateurs ,  et  j'en  répéterai  volontiers  l'é- 
loge. Quand  le  mal  estincurable,  le  niéde- 
cin  applique  des  palliatifs  ,  et  proportionne 
les  remèdes  moins  aux  besoins  qu'au  tein- 
pérament  du  malade.  C'est  aux  sages  lé- 
gislateurs d'imiter  sa  prudence  ^  et,  ne  pou- 
vant plus  approprier  aux  peuples  ma'ades 
la  plus  excellente  police  ,  de  leur  donner 
du  moins ,  comme  Selon  ,  la  meilleure  quils 
puissent  comporter. 

Il  y  a  en  Europe  un  grand  prince,  et,  ce 
qui  est  bien  plus,  un  vertueux  citoyen,  qur, 
dans  la  pairie  qu'il  a  adoptée  et  qu'il  rend 
heureuse ,  vient  de  former  plusieurs  insti 
tutions  en  faveur  des  lettres.  Il  a  fait  en 
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cela  une  chose  très  digne  de  sa  sagesse  et 
de  sa  vertu.  Quand  il  est  question  d'éta- 
blissemens  politiques,  c'est  le  temps  et  le 
lieu  qui  décident  de  tout.  11  faut,  pour  leurs 
propres  intérêts  ,  que  les  princes  favorisent 
toujours  les  sciences  et  les  arts  ;  j'en  ai 
dit  la  raison  :  et ,  dans  Fëtat  présent  des  cho^ 
ses ,  il  faut  encore  qu'ils  les  favorisent  au- 
jourd'hui pour  l'intérêt  même  des  peuples. 
S'il  y  avoit  actuellement  parmi  nous  quel- 
que monarque  assez  borné  pour  penser 
et  agir  différemment ,  ses  sujets  resteroient 
pauvres  et  ignorans-,  et  n'en  seroient  pas 
moins  vicieux.  Mon  adversaire  a  négligé 
de  tirer  avantage  d'un  exemple  si  frappant 
et  si  favorable  en  apparence  à  sa  cause  ; 
peut-être  est-il  le  seul  qui  l'ignore,  ou  qui 
n'y  ait  pas  songé.  Qu'il  souffre  donc  qu'on 
le  lui  rappelle  :  qu'il  ne  refuse  point  à  de 
grandes  choses  les  éloges  qui  leur  sont  dus; 
qu'il  les  admire  ainsi  que  nous  ,  et  ne  s'en 
tienne  pas  plus  fort  contre  les  vérités  qu'il 
attaque. 
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iN  ous  sommes  d'accord  avec  l'illustre  au- 
teur de  la  réfutation  insérée  au  mercure , 
en  ce  que  nous  avons  trouvé  comme  lui... 
1.  Que  M.  Rousseau ,  savant,  éloquent, 
et  homme  de  bien  tout  à  la  fois ,  fait  un 
contraste  singulier  avec  le  citoyen  de  Ge- 
nève ,  forateur  de  fignorance ,  Fennemi 
des  sciences  etdes  arts,  qu  il  regarde  comme 
une  source  constante  de  la  corruption  des 
mœurs. 

2.  Comme  le  respectable  anonyme ,  nous 
avons  pensé  que  le  discours  couronné  par 
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Tacadëmie  de  Dijon  est  un  tissu  de  contra- 
dictions qui  décèlent ,  malgré  son  auteur , 
la  vérité  qu'il  s'efforce  en  vain  de  trahir. 

5.  Comme  le  prince  pliilosophe  ,  aussi 
puissant  à  protéger  les  lettres  qu'à  défen- 
dre leur  cause  (a) ,  nous  avons  dit  queFo- 
rateur  genevois  avoit  prononcé  un  anatliê- 
nie  trop  général  contre  les  sciences  et  les 
arts,  et  qu'il  confondoit  quelques  abus 
qu'on  en  fait,  avec  leurs, effets  naturels  et 
leurs  usages  légitimes. 

(a)  Voici  comme  l'auteur  anonyme  de  la  réponse 
au  discours  du  citoyen  de  Genève  se  trouve  désigné 
dans  le  mercure  de  sept.  lySi  ,  p,  62:  «  Nous  som- 
ce  mes  fâchés  qu'il  ne  nous  soit  pas  permis  denom- 
K-mer  l'auteur  de  l'ouvrage  suivant.  Aussi  capable 
«  d'éclairer  que  de  gouverner  les  peuples,  et  aussi 
«  attentif  à  leur  procurer  l'abondance  d^s  biens 
«  nécessaires  à  la  vie ,  que  les  lumières  et  les  con- 
tc  noissances  qui  forment  à  la  vertu  ,  il  a  voulu 
«  prendre  en  main  la  défense  des  sciences  dont  il 
fc  connoît  le  prix.  Les  grands  établissemens  qu'il 
«  vient  de  faire  en  leur  faveur  étoîent  déjà  comme 
«  une  réponse  sans  réplique  au  discours  du  ci- 
te toyen  de  Genève  ,  à  qui  il  n'a  pas  tenu  dedégra- 
«  der  tous  les  beaux  arts.  Puissent  les  princes  à 
«  venir  suivre  un  pareil  exemple  !  etc.  » 
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I. 

Au  premier  article  ,  M.  Rousseau  ré- 
pond qu'il  a  étudié  les  belles-lettres  sans 
les  connoître  ;  dès  qu'il  s'est  appercu  du 
trouble  qu  elles  jetoienc  dans  son  ame ,  il  les 
a  abandonnées. 

Comment  cet  auteur  ne  sent-il  point 
qu'on  va  lui  répliquer  que  ce  n'est  point 
les  avoir  abandonnées ,  ou  au  moins  l'a- 
voir fait  bien  tard,  que  de  les. avoir  por- 
tées au  degré  où  il  y  est  parvenu  ;  qu© 
c'est  même  les  cultiver  plus  que  jamais 
que  de  se  produire  sur  le  théâtre  des  aca- 
démies pour  y  disputer,  y  remporter  les 
prix  qu'elles  proposent  ?  Le  personnage 
que  joue  M.  Rousseau  dans  sa  réplique 
n'est  donc  pas  plus  sérieux  que  celui  qu'il 
affecte  d£uis  son  discours. 

Je  me  sers,  dit-il,  des  belles-lettres  pour 
combattre  leur  culture,  comme  les  saints 
pères  se  servoient  des  sciences  mondaines 
contre  les  païens.  Si  quelqu'un ,  ajoute-t-il , 
venoil  pour  me  tuer,  et  que  j'eusse  le  bon- 
heur de  me  saisir  de  son  arme  ,  me  seroit-îl 
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défendu^  avant  que  de  la  jeLej\  de  m'en  sef^ 
vir  pour  le  chasser  de  chez  moi  ? 

Les  pères  de  Féglise  se  sont  servis  utile- 
ment des  sciences  mondaines  pour  com- 
battre les  païens.  Donc  ces  sciences  sont 
bonnes  ,  et  ce  ne  sont  point  elles  que  ces 
défenseurs  de  la  religion  méprisoient ,  blâ- 
moient  ;  car  ils  n'auroient  ni  voulu  s'en 
servir  ,  ni  pu  le  faire  si  utilement  :  mais 
c'est  le  mauvais  usage  qu'en  faisoient  ces 
philosophes  profanes  qu'ils  reprenoient 
avec  raison. 

C'est  une  très  belle  action  que  de  désar- 
mer son  ennemi  et  de  le  cliasser  avec  ses 
propres  armes  :  mais  M.  Rousseau  n'est 
nullement  dans  ce  cas-là  ;  il  n  a  désarmé 
personne  ;  les  armes  dont  il  se  sert  sont 
bien  à  lui  :  il  les  a  acquises  par  ses  tra- 
vaux, par  ses  veilles  ;  il  semble,  par  leur 
choix  et  leur  éclat ,  qu'il  les  ait  reçues  de 
Minerve  même  ;  et ,  par  une  ingratitude 
manifeste ,  il  s'en  sert  pour  anéantir ,  au- 
tant qu  il  est  en  lui ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
respectable ,  de  plus  utile  parmi  les  hom- 
mes qui  pensent ,  la  philosophie  ,  fétude 
de  la  sagesse,    l'amour  et  la   culture  des 
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sciences  et  des  arts.  Il  n'y  a  donc  point 
de  justesse  dans  lapplication  des  exera-; 
pies  que  M.  Rousseau  cite  en  sa  faveur ,; 
et  il  est  toujours  singulier  que  riiomm© 
savant ,  éloquent ,  qui  a  conservé  toute  sa 
probité ,  toutes  ses  vertus ,  a  la  recon-; 
noissance  près ,  en  acquérant  ces  talens ,; 
les  emploie  à  s'efforcer  de  prouver  quils 
'dépravent  les  mœurs  des  autres. 

J'ajoute  qu'il  y  a  un  contraste  si  néces-! 
saire  entre  la  cause  soutenu^  par  M.  Rous- 
seau et  les  moyens  qu'il  emploie  pour  la 
défendre  ,  qu'en  la  gagnant  même  ,  par 
supposition,  il  la  perdroit  encore;  car,  dans 
cette  hypothèse  et  selon  ses  principes  , 
son  éloquence ,  son  savoir ,  en  nous  sub- 
juguant,  nous  conduiroient  à  la,  vertu, 
nous  rendroient  meilleurs  ,  et  par  consé- 
quent démontreroient ,  contre  son  auteur 
même ,  que  tous  ces  talens  sont  de  la  plus 
grande  utilité. 
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Que  les  contradictions  soient  très  fré- 
quentes dans  le  discours  du  citoyen  de  Ge- 
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neve ,  on  vient  de  s'en  convaincre  par  la 
lecture  de  mes  remarques.  M.  Rousseau 
prëtend  que  ces  contradictions  ne  sont  qu'ap- 
parentes ;  que  s'il  loue  les  sciences  en  plu- 
sieurs endroits  ,  il  le  fait  sincèrement  et  de 
bon  cœur  ,  parcequ 'alors  il  les  considère 
en  elles-mêmes  ,  il  les  regarde  comme  une 
espèce  de  participation  à  la  suprême  intel- 
ligence, et  par  conséquent  comme  excel- 
lentes ;  tandis  que  dans  tout  le  reste  de  son 
discours  il  traite  des  sciences  relativement 
au  génie  ,  à  la  capacité  de  Thomme  :  celui- 
ci  étant  trop  borné  pour  y  fairt  de  grands 
progrès,  trop  passionné  pour  n'en  pas  faire 
un  mauvais  usage  ;  il  doit  ,  pour  son 
bien  et  celui  des  autres ,  s'en  abstenir  ;  elles 
ne  sont. point  proportionnées  à  sa  nature, 
^lles  ne  sont  point  faites  pour  lui  ;  il  doit 
les  éviter  toutes  comme  autant  de  poisons. 

Comment  !  les  sciences  et  les  arts  ne 
seroient  point  faits  pour  l'homme  !  M.  Rous- 
seau y  a-t-il  bien  pensé  ?  Auroit-il  déjà  ou- 
blié les  prodiges  qu'il  leur  a  fait  opérer  sur 
l'homme  même  ?  Selon  lui ,  et  selon  le 
vrai,  le  rétablissement  des  sciences  et  dos 
arts  a  fait  sortir  r homme,  en  quelque  ma- 
nière , 
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tiicre^  du  néahc  ;  il  a  dissipé  les  ténèbres  dans 
lesquelles  la  nature  l'avoit  enveloppé  ;  ..  il  Ta 
élevé  au-dessus  de  lui-même  ;  il  l'a  porto  par 
l'esprit  jusques  dans  les  régions  célestes  ;  e^ 
ce  qui  est  plus  grand  et  plus  difficile ,  il  Ta 
îaÀt  rentrer  en  soi-même^  pour  y  étudier  l'hom- 
me et  connaître   sa  nature  ,    ses  devoirs  et 
sa  fin.  L'Europe  ,  continue  notre  orateur, 
étoit  7e tombée  dans  la  barbarie  des  premiers 
dges.  Les  peuples  de  cette  partie  du  monde  ^ 
aujourd'hui  si  éclairée ,  vivaient,  il  y  a  quel- 
ques siècles,  dans  un  état  pire   que  T  igno- 
rance. .  .  .  Il  fallait  une  révolution  pour  ru' 
mener  les  hommes  au  sens  commun.  Le  ci- 
toyen de  Genève  exhorte  les  rois  à  appe- 
ler les  savans  à  leurs  conseils  ;   il  regarda 
comme  compagnes  ^s  lumières  et  la  sagesse ^ 
et  les  savans  comme  propres  à  enseigner  la 
dernière   aux  peuples.   Les   lumières,    les 
sciences,  ces  étincelles  de  la  divinité,  hont 
donc  faites  pour  l'Jiomme  ;  et  le  fruit  qu'ils 
en  retirent  est  la  vertu. 

Eh!  pourquoi  cette  émanation  de  la  sa- 
gesse suprême  ne  conviendroit-elle  pas  à 
riiomme  ?  Pourquoi  lui  deviendroit  -  elle 
nuisible?  Avons-nous  un  modèle  à  suivre 
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plus  grand,  plus  sublime  que  la  divinité? 
Pouvons  -  nous  nous  égarer  sous  un  tel 
guide,  tant  que  nous  nous  renfermerons 
dans  la  science  de  la  religion  et  des  mœurs, 
dans  celle  de  la  nature,  et  dans  Tart  d'ap- 
pliquer celle-ci  aux  besoins  et  aux  commo- 
dités de  la  vie;  trois  espèces  de  connois- 
sances  destinées  à  Thomme  par  son  auteur 
'même?  Comment  donc  oser  dire  qu'elles 
ne  sont  pas  faites  pour  lui ,  quand  fauteur 
de  toutes  choses  a  décidé  le  contraire  ?  //  a 
l'esprit  trop  borné  pour  y  faire  de  grands 
progrès.  Ce  qu'il  y  en  fera  sera  toujours  au- 
tant d'effacé  de  ses  imperfections,  autant 
d'avancé  dans  le  chemin  glorieux  que  lui 
trace  son  créateur.  lia  trop  dépassions  dans 
le  cœur  pour  n  en  pasfam'e  un  mauvais  usage. 
Plus  un  homme  a  de  passions,  plus  la 
science  de  la  morale  et  de  la  philosophie 
lui  est  nécessaire  pour  les  domter;  plus 
il  doit  aussi  s'amuser,  s'en  distraire  par 
l'étude  et  l'exercice  des  sciences  et  des  arts. 
Plus  f homme  a  de  passions,  plus  il  a  de 
ce  feu  qui  le  rend  propre  à  faire  les  décou- 
vertes les  plus  eçrandes,  les  plus  utiles;  plus 
il  a  de  ce  feu  principe  du  grand  homme,  du 
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héros ,  qui  le  rend  propre  aux  vastes  entre- 
prises ,  aux  actions  les  plus  sublimes.  Donc 
plus  les  hommes  ont  de  passions ,  plus  il  est 
nécessaire ,  avantageux  pour  les  autres  et 
pour  eux-mêmes,  qu'ils  cultivent  les  scien- 
ces et  les  arts. 

Mais  plus  il  a  de  passions ,  plus  il  est 
expose  à  abuser  de  ses  talens,  répliquera 
Tadversaire. 

Plus  il  aura  de  savoir,  moins  il  en  abusera. 
Les  grandes  lumières  montrent  trop  claire- 
ment les  erreurs ,  les  abus ,  leurs  principes , 
la  honte  attachée  à  tous  les  travers ,  pour 
que  le  savant  qui  les  voit  si  distinctement 
ose  s'y  livrer.  M.  Rousseau  ,  dans  ses  obser- 
vations, convient  que  les  vrais  savans  n'a- 
busent point  des  sciences.  Puisque,  de  son 
aveu ,  elles  sont  sans  danger  quand  on  les 
possède  vraiment ,  et  qu'il  n'y  a  que  ceux 
qui  ne  les  possèdent  pas  bien  qui  en  abu- 
sent, on  ne  sauroit  donc  les  cultiver  avcQ 
trop  d'ardeur  ;  et  ce  n'est  pas  la  culture  des 
sciences  qui  est  à  craindre ,  selon  M.  Rous- 
seau même ,  mais  au  contraire  le  défaut  de 
cetteculture,  la  culture  imparfaite,  l'abus  de 
cette  culture.  Yoilà  où  se  réduit  la  défense 
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de  cet  auteur  lorsqu'on  Tanâlyse:  et  Foii  voit 
que  la  distinction  imaginée  pour  sauver  les 
contradictions  de  son  discours  est  frivole; 
et  que  ni  cette  pièce,  ni  les  observations  qui 
viennent  à  Tappui,  ne  donnentpasla  moindre 
atteinte  à  Futilité  si  généralement  reconnue 
des  sciences  et  des  arts ,  tant  pour  nous  pro- 
curer nos  besoins ,  nos  commodités ,  que 
pour  nous  rendre  plus  gens  de  bien. 

III. 

Le  citoyen  de  G«neve  exclut  de  la  société 
toutes  les  sciences ,  tous  les  aits  sans  excep- 
tion; il  regarde  Tignorance  la  plus  complète 
comme  le  plus  grand  bien  de  Thomme  , 
comme  le  seul  asyle  de  la  probité  et  de  la 
vertu  ;  et  en  conséquence  il  oppose  à  notre 
siècle,  poli  parles  sciences  et  les  arts,  les 
mœurs  des  sauvages  de  FAmérique  ,  les 
mœurs  des  peuples  livrés  à  la  seule  nature , 
au  seul  instinct.  M.  Rousseau ,  dans  ses  ob- 
servations, déclare  qu'il  n'a  garde  de  tomber, 
dans  ce  défaut;  quil  admet  la  théologie,  la 
morale,  la  science  du  salut  enfin;  mais  il 
n admet  que  celle-là,  Porro  uiium  est  ne- 
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cessarium  ;  et  il  regarde  toutes  les  autres 
sciences,  tous,  les  autres  arts,  comme  in- 
utiles ,  comme  pernicieux  au  genre  humain , 
non  pas  en  eux-mêmes,  mais  par  Tabus 
qu'on  en  fait  et  parceqii'on  en  abuse  tou- 
jours. Il  paroît,  dans  son  discours,  qu'il  met 
le  luxe  au  nombre  de  ces  abus.  Ici  c'est  ait 
contraire  le  luxe  qui  enfante  les  arts  ;  et  la 
première  source  du  mal  est  V inégalité  des  con- 
ditions, la  distinction  de  pauvre  et  de  riche, 

§.  L.  Je  me  garderai  bien  d'établir  sérieu- 
sement la  nécessité  de  cette  inégalité  des 
conditions,  qui  est  le  lien  le  plus  fort,  le 
plus  essentiel  de  la  société.  Cette  vérité  tri- 
viale saute  aux  yeux  du  lecteur  le  moins  in- 
telligent. Je  suis  seulement  fâché  de  voir 
ici,  comme  dans  le  discours  du  citoyen  de 
Genève,  qu'un  orateur  de  la  volée  de 
M.  Rousseau  ose  porter  au  sanctuaire  des 
académies  des  pai^adoxes  que  Molière  et 
Delisle  ont  eu  la  prudence  de  ne  produire 
que  pai'  la  bouche  du  Misanthrope  et  d  Ar- 
lequin sauvage ,  et  comme  des  travers  ou 
des  singularités  propres  à  nous  faire  rire. 
Revenons  au  sérieux  que  mérite  le  sujet  qui 
nous  occupe. 
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L'exception  que  fait  ici  M.  Rousseau  en 
faveur  de  la  théologie ,  de  la  morale ,  etc.  est 
déjà  une  demi-rétractation  de  sa  part  ;  car 
la  science  de  la  théologie,  celle  de  la  morale 
et  du  salut,  sont  des  plus  sublimes,  des 
plus  étendues;  elles  sont  inconnues  aux  sau- 
vages ,  et  Ton  ne  s'avisera  jamais  de  regarder 
comme  un  ignorant  celui  qui  en  sera  par- 
faitement instruit.  Les  Athanase^  les  Chry- 
sostomeAe^  Augustin ,  font  encore  Tadmi- 
ration  de  notre  siècle  par  ce  seul  endroit. 
Nous  venons  devoir,  iln'yaqu  un  moment, 
que  M.  Rousseau  attribue  au  renouvelle- 
ment des  sciences  et  des  arts  la  science  de 
la  morale;  car  celle-ci  est  Fart  de  rentrer  en 
soi-même  pour  y  étudier  l'homme  et  connoitre 
sa  nature^  ses  devoirs  et  sa  fin;  merveilles 
qui,  de  son  aveu,  se  sont  renouvelées  avec  les 
sciences.  Or  cette  partie  des  arts  étant  es- 
sentielle à  tous  les  hommes,  il  en  résulte 
que  notre  orateur  sera  forcé  d'avouer  que  le 
rétablissement  des  sciences  a  procuré  à  toute 
la  race  humaine  cette  utilité  si  importante , 
qu'il  s'efforce  ici  de  rendre  indépendante 
et  très  séparée  de  ces  sciences ,  incompatible 
même  avec  elles. 
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Quant  à  la  science  du  salut ,  prise  dans 
son  sens  le  plus  étendu ,  dans  ceux  qui  sont 
destinés  à  l'enseigner  aux  autres ,  à  la  défen- 
dre ,  et  telle  que  la  possédoient  les  grands 
hommes  que  je  viens  de  citer,  dignes  mo- 
dèles pour  ceux  de  notre  siècle;  tout  le 
inonde  sait  qu'elle  suppose  la  connois- 
sance  des  langues  savantes ,  celle  de  la  phi- 
losophie ,  celle  de  Tëloquence ,  celle  enfin 
de  toutes  les  sciences  humaines ,  puisque 
ce  sont  les  hommes  qu'il  est  question  de 
sauver  ;  et  que  Fart  de  leur  inculquer  le^ 
vérités  nécessaires  à  ce  sublime  projet  doit 
employer  tous  les  moyens  connus  d'affec- 
ter leurs  sens  et  de  convaincre  leur  raison.: 

Sont-ce  des  savans ,  dit  M.  Rousseau ,  que 
Jjr: sus-Christ  a  choisis  pour  répandre  sa 
doctrine  dans  Funivers?  Ne  sont-ce  pas  des 
23Ôcheurs  ,  des  artisans  ,  des  ignorans  ? 

Les  apôtres  étoient  réellement  des  igno- 
fans  ,  quand  Dieu  les  a  choisis  pour  mis- 
sionnaires de  sa  loi ,  et  il  les  a  choisis  tels 
exprès  pour  faire  éclater  davantage  sa  puis- 
sance ;  .mais  quand  ils  ont  annoncé ,  prê- 
ché cette  doctrine  du  salut,  peut-on  dire 
qu'ils  étoient  des  ignorans?  Ne  sont-ils  pas 

N  4 
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au  contraire  un  exemple  authentique  par 
lequel  Dieu  déclare  à  F  univers  que  la 
science  du  salut  suppose  les  connoissances , 
même  les  connoissances  humaines  les  plus 
universelles  ,  les  plus  jDiofondes  ?  L'être 
suprême  veut  faire  d'un  artisan,  d'un  pê- 
cheur ,  un  chrétien ,  un  sectateur  et  un 
prédicateur  de  l'évangile;  voilà  que  l'esprit 
saint  anime  cet  artisan  et  le  transforme 
en  un  homme  extraordinaire ,  qui  parle 
d'abord  les  langues  connues ,  et  qui ,  par  la 
force  de  son  éloquence  ,  convertit  dans  un 
seul  sermon  trois  mille  âmes.  On  sait  ce  que 
suppose  une  éloque^ice  si  persuasive ,  si 
■victorieuse  ,  au  milieu  d'un  peuple  endurci 
au  point  d'être  encore  aujourd'hui  dans  les 
ténèbres  à  cet  égard.  L'éloquence  de  nos 
jours  ne  mérite  vraiment  ce  nom  qu'autant 
qu'elle  rassemble  l'ordre  et  la  solidité  du 
géomètre  avec  la  justesse  et  la  liaison  exacte 
des  argumens  du  logicien ,  et  qu'elle  les 
couvre  de  fleurs  ;  qu'autant  qu'elle  rem- 
plit cet  excellent  canevas  de  matériaux  bien 
assortis ,  pris  dans  l'histoire  des  hommes , 
dans  celle  des  sciences  ,  dans  celle  des  arts  , 
dont  les  détails  les  plus  circonstanciés  de- 


DES     OBSERVATIONS,  etc.  20V 

viennent  nécessaires  à  un  orateur.  Qui  a 
jamais  douté  que  Tart  oratoire  fut  celui  de 
tous  qui  suppose ,  qui  exige  les  plus  vas- 
tes conuoissances?  Et  qui  croira  que  T  élo- 
quence sortie  des  mains  de  Dieu,  et  don- 
née aux  apôtres  pour  la  plus  grande,  la 
pliis  nécessaire  de  toutes  les  expéditions, 
ait  été  inférieure  à  celle  de  nos  rhéteurs? 
La  grâce  et  les  prodiges  ,  dira-t-on,  ont 
suppléé  à  l'éloquence.  La  grâce  et  les  pro- 
diges ont  sans  doute  la  principale  part  à 
un  ouvrage  que. jamais  la  seule  éloquence 
humaine  n'eût  été  capable  d'exécuter;  mais 
il  n'est  pas  moins  constant  par  l'écriture 
que  les  saints  missionnaires  de  l'évangile, 
animés  de  l'esprit  de  Dieu,  possédoient 
cette  éloquence  divine ,  supérieure  à  toute 
faculté  humaine,  digne  enfin  de  lesprit  qui 
est  la  source  de  toutes  lesmimieres.  Tou- 
tes les  nations  étoient  frappées  détonne- 
ment  (a)  de  voir  et  d'entendre  de  simples 
artisans  israélites ,  non  seulement  parler 
toutes  les  Idngiies  ,  mais  encore  posséder 
tout-à-coup  la  science  de  l'écriture  sainte, 

(a)  Stupebant  autem  omnes  et  mirabantur. 
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l'expliquer,  et  rappliquer  d'une  façon  frap- 
pante au  lujet  de  leur  mission ,  discourir 
enfin  avec  le  savoir ,  le  feu  et  fenthousias- 
me  des  prophètes  (a). 

En  supposant  donc  qu'il  fut  exactement 
vrai  que  la  science  du  salut  fût  Tunique 
qui  dût  nous  occuper ,  on  voit  que  cette 
science  renferme ,  exige  toutes  les  autres 
connoissances  humaines.  Les  savans  pères 
de leglise nous  en  ont  donné  fexemple ;  et 
S.  Augustin  nous  dit  expressément  c/u'il 
seroîL  honteux  qiiun  chrétien,  se  croyant 
fondé  sur  l'autorité  des  saintes  écritures ,  rai- 
sonnât si  pitoyablement  sur  les  choses  natu- 
relles ,  quil  en  fut  exposé  à  la  dérision  et  au 
mépris  des  infidèles  (a). 

{à)  Effundam  de  spiritu  meo  super  omnem  car- 
nem  ,  et  propheUlbunt  filii  vestri ,  etc.  Act.  aposc. 
cap.  2. 

(b)  Turpe  est  autem  et  nimis  perniclosiim  ,  ac 
maxime  cavendum  ,  ut  christianum  de  his  rébus 
(physicis)  quasi  secundum  christianas  litteras  lo- 
quentem,  ita  delirare  quilibet  inlîdelis  audiat,  ut 
(  quemadmodum  dicitur  )  toto  coelo  errare  con- 
spiciens  risum  tenere  yix  possit.  De  Gènes,  ad  litt, 
Z»  1  ^  c.  19. 
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Mais ,  quoique  la  science  du  salut  soit  la 
première.,  la  plus  essentielle  de  toutes  ,  les 
plus  rigoureux  casuistes  conviendront  qu  el- 
le n'est  pas  Tunique  nécessaire.    Et  que 
deviendroit  la  société ,  que  deviendroit  mê- 
me chaque  homme  en  particulier ,  si  tout 
le  monde  se faisoit  chartreux,  hermitePQue 
deviendroit  le  petit  nombre  _qu  il  y  a  au- 
jourd'hui de  ces  solitaires  uniquement  oc- 
cupés de  leur  salut ,  si  d'autres  hommes 
ne  travailloient  à  les  loger  ,  à  les  meubler, 
à  les  nourrir ,   à  les  guérir  de  leurs  ma- 
ladies? C'est  donc  pour  eux,  comme  pour 
nous  ,  que  travaillent  les  laboureurs ,  les 
architectes  ,  les  menuisiers ,  serruriers ,  etc. 
C'est  donc  pour  eux,  comme  pour  nous, 
que  les  manufactures  d'étoffes  ,  de  verres , 
de  faïance  ,  s'élèvent  et  produisent  leurs 
ouvrages  ;  que  les  mines  de  fer,  de  cuivre, 
d'étain  ,  d'or  et  d'argent  sont  fouillées  et  ex- 
ploitées. C'est  donc  pour  eux,  comme  pour 
nous,  que  le  pécheur  jette^ses  Fdets;  que 
le  cuisinier  s'instruit  de  l'art  d'apprêter  les 
alimens;  que  le  navigateur  va  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  terre  chercher  le  poivre , 
le  clou  de  girofle,  la  casse,  la  manne,  la 
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rhubarbe ,  le  quinquina.  Nous  manquerions 
donc  tous  des  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie  et  à  sa  conservation,  si  nous  n'é- 
tions uniquement  occupés  que  de  T affaire 
de  notre  salut ,  et  nous  retomberions  dans 
un  état  pire  que  celui  des  premiers  hom- 
mes ,  des  sauvages  ;  dans  un  état  pire  que 
cette  barbarie  que  le  citoyen  de  Genève 
trouve  déjà  pire  que  F  ignorance. 

Le  peuple  heureux  est  celui  qui  ressem-. 
ble  à  la  république  des  fourmis ,  dont  tous 
les  sujets  laborieux  s'empressent  également 
à  faire  le  bien  commun  de  la  société.  Le 
travail  est  ami  de  la  vertu ,  et  le  peuple  le 
plus  laborieux  doit  être  le  moins  vicieux. 
Le  plus  vaste,  le  plus  noble,  le  plus  uti- 
le des  travaux ,  le  plus  digne  d'un  grand 
état ,  est  le  commerce  de  mer ,  qui  nous 
débarrasse  de  notre  superflu  et  nous  re- 
change pour  du  nécessaire  ;  qui  nous  met 
à  même  de  ce  que   tous  les  peuples   du 
monde  ont  detbeau  ,  de  bon  ,  d'excellent  ; 
qui  nous  instruit  de  leurs  vices  et  de  leurs 
ridicules  pour  les   éviter,  de  leurs  vertus 
et  de  leurs  sages  coutumes  pour  les  adop- 
ter :  les  sciences  mêmes  et  les^  arts   doi- 
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vent  les  plus  grandes  découvertes  à  la  na- 
vigation ,  qui  leur  rend  avec  usure  ce  qu'elle 
en  emprunte.  Dans  ia  guerre  comme  dans 
la  paix ,  la  marine  est  un  des  plus  grands 
ressorts  de  la  puissance  d'un  peuple.  Ses 
dépenses  sont  immenses ,  mais  elles  ne  sor- 
tent point  de  l'état;  elles  y  rentrent  dans 
la  circulation  générale  :  elles  n'apportent 
donc  aucune  diminution  réelle  dans  ses 
finances.  Que  nos  voisins  sentent  bien  tou-s 
tes  ces  vérités ,  et  qu'ils  savent  en  faire  un 
bon  usage  !  France  ,  si  avantageusement 
située  pour  ^connnuniquer  avec  toutes  les 
mers  ,  avec  toutes  les  parties  du  monde, 
cet  objet  est  digne  de  tes  regards.  Fais  des 
conquêtes  sur  Neptune,  par  ton  habileté  à 
domter  ses  caprices  ;  elles  te  resteront  , 
ainsi  que  les  sommes  immenses  dont  tes 
armées  nombreuses  enrichissent  souvent 
les  peuples  étrangers ,  quelquefois  tes  pro- 
pres ennemis. 

Je  sais  bien,  dit  M.  Rousseau  ,  que  la 
politique  d'un  état,  que  les  commodités, 
(  il  n'a  osé  ajouter ,  et  les  besoins  de  la 
,vie  ,  )  demandent  la  culture  des  sciences 
et  des  arts  ;  mais  je  soutiens  qu'en  mô: 
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me  temps  ils  nous  rendent  mal-honnétes 
gens. 

Nous  avons  amplement  prouvé  le  con- 
traire dans  le  cours  de  cette  réfutation; 
nous  ajouterons  ici  que,  loin  que  la  pro- 
bité ,  l'affaire  du  salut ,  aient  de  Tincom- 
patibilité  avec  la  culture  des  sciences  , 
des  arts  ,  du  commerce  ,  avec  une  ardeur 
pour  le  travail  répandue  sur  tous  les  sujets 
d'un  état ,  je  pense  ,  au  contraire  ,  que 
Thonnête  homme ,  le  chrétien  ,  est  obligé 
de  se  livrer  à  tous  ces  talens. 

Peut-on  faire  son  salut  sans  remplir  tous 
ses  devoirs  ?  et  les  devoirs  de  Thomme  en 
société  se  bornent-ils  à  la  méditation ,  à  la 
lecture  des  livres  saints  et  à  quelques 
exercices  de  piété  ?  Un  boulanger  qui  pas- 
seroit  la  journée  en  prières  et  me  laisse- 
roit  manquer  de  pain  ,  feroit-il  bien  son 
salut  ')  Un  chirurgien  qui  iroit  entendre 
un  sermon  plutôt  que  de  me  remettre  une 
jambe  cassée  ,  feroit-il  une  action  bien  mé- 
ritoire devant  Dieu?  Les  devoirs  de  no- 
tre état  font  donc  partie  de  ceux  qui  sont 
essentiels  à  l'affaire  de  notre  salut ,  et  la 
nécessité  de  tous  ces  états  est  dérapntrée 
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par  les  besoins  pour  lesquels  ils  ont  été 
inventes. 

Je  conviendrai  de  la  nécessite  et  de  Tex- 
cellence  de  tous  ces  arts  utiles  ,  dira"  M. 
Rousseau  :  mais  à  quoi  bon  les  belles-let- 
tres, à  quoi  bon  la  philosophie,  qu'à  flat- 
ter ,  qu'à  fomenter  Torgueil  des  hommes?. 

Dès  que  vous  admettez  la  «ëcessité  des 
manufactures  de  toutes  espèces  pour  nos 
vétemens,  nos  logemens ,  nos  ameuble- 
mens  ;  dès  que  vous  recevez  les  arts  qui 
travaillent  les  métaux,  les  minéraux,  les 
végétaux  nécessaires  à  mille  et  mille  be-. 
soins  ;  ceux  qui  s'occupent  du  soin  de 
conserver',  de  réparer  notre  santé  :  vous  ne 
sauriez  plus  vous  passer  de  la  méchanique, 
de  la  chymie ,  de  la  physique  ,  qui  renfer- 
ment les  principes  de  tous  ces  arts  ,  qui  les 
enfantent,  les  dirigent  et  les  enrichissent 
chaque  jour  :  dès  que  vous  convenez  de  la 
nécessité  de  la  navigation,  il  vous  faut  des 
géographes,  des  géomètres  ,  des  astrono- 
mes. Eh  !  comment  pourrez-vous  disconve- 
nir de  la  nécessité  de  tous  ces  arts  ,  de  tou- 
tes ces  sciences ,  de  leur  liaison  naturelle 
et  de  la  force  réciproque  quils  se  prêtent.'^ 
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Dès  que  vous  voulez  bien  que  les  hommes 
vivent  en  société  et  qu'ils  suivent  *  dès- 
lois,  il  vous  faut  des  orateurs  qui  leur  an- 
noncent et  leur  persuadent  cette  loi  ;  des 
poètes  moraux  même ,  qui  ajoutent  à  la 
persuasion  de  Téloquence  les  charmes  de 
l'harmonie  plus  puissante  encore. 

§.  IL  Noujs  avons  défendu  la  nécessité  , 
l'utilité  de  toutes  les  sciences,  frondées  par 
le  citoyen  de  Genève  ,  réprouvées  avec 
quelques  exceptions  par  les  observations 
de  M.  Rousseau.  Examinons  maintenant 
.l'abus  qu'il  prétend  qu'on  en  fait. 

Nous  convenons  qu'on  abuse- quelque- 
fois des  sciences.  M.  Pvousseau  ajoute  qu'on 
en  abuse  beaucoup ,  et  même  qu'on  en  abuse 
toujours. 

Il  suffiroit  de  s'appercevoir  que  M.  Rous- 
seau est  réduit,  dans  sa  justification,  à 
soutenir  que  les  sciences  font  toujours  du 
mal ,  qu'on  en  abuse  toujours ,  pour  sen» 
tir  combien  sa  cause  est  désespérée.  Vis-à- 
vis  de  tout  autre  ,  la  seule  citation  de  cette 
proposition  en  feroit  la  réfutation  ;  mais 
les  talens  de  M.  Rousseau  donnent  de  la 
vraisemblance  et  du  crédit  à  ce  qui  en  est 

le 
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îe  moins  susceptible,  et  il  mérite  qu'on 
lui  marque  ces  ëgards ,  en  ëtayant  de  preu- 
ves les  vérités  mômes  qui  n'en  ont  pas  be- 
soin. 

Un  abus  constant  et  gênerai  des  sciences 
doit  se  ddmontrer  ;  i".  par  le  fait;  2^  par 
la  nature  même  des  sciences ,  considérâmes 
en  elles-mêmes ,  ou  prises  relativement  à 
notre  gënie,  à  nos  talens  ,  à  nos  mœurs. 
Or  lauteur  convient  que  les  sciences  sont 
excellentes  en  elles-mêmes;  et  nous  avons 
prouvé,  article  II,  que ,  relativement  à  nous- 
mêmes,  elles  n'ont  rien  d'incompatible 
avec  les  bonnes  mœurs;  qu'elles  tendent, 
au  contraire,  à  nous  rendre  medieurs  :  il 
ne  nous  reste  donc  qu'à  examiner  la  ques- 
tion de  fait. 

Pour  démontrer  que  les  sciences  et  les 
arts  dépravent  les  mœurs,  ce  n'est  pas 
assez  que  de  nous  citer  des  mœurs  dépra- 
vées dans  un  siècle  savant  ;  ce  ne  seroit 
même  pas  assez  que  de  nous  citer  des  sa- 
vans  sans  probité  :  il  faut  prouver  que  c'est 
de  la  science  même  que  vient  la  déprava- 
tion, et  j'ose  avancer  qu'on  ne  le  fera  ja- 
mais. 

Tome  i5.  O 


210  REFUTATION 

1°.  Parceque  la  plupart  des  exemples  de 
dissolution  des  mœurs  quon  peut  citer 
n'ont  aucune  liaison  avec  les  sciences  et  les 
arts ,  quelque  familiers  qu'ils  aient  été 
dans  les  siècles  ou  aux  personnes  objets 
de  ces  citations.  2°.  Parceque  ceux  mêmes 
qui  ont  abusé  de  choses  aussi  excellentes , 
n  ont  eu  ce  malheur  que  par  la  déprava- 
tion qu'ils  avoient  dans  le  cœur  bien  avant 
qu'ils  fissent  servir  leurs  talens  acquis  à  la 
manifester  au  dehors. 

Quoi  de  plus  méchant  et  de  plus  éclairé 
tout  à  la  fois  que  Néron  ?  Quel  siècle  plus 
poli  que  le  sien  ?  Ce  doit  être  ici,  ou  jamais , 
le  triomphe  de  l'induction  du  citoyen  dô 
Genève.  Mais  quoi  !  osera-t-il  dire  que  c'est 
aux  lumières ,  aux  talens  de  Néron ,  ou  de 
son  siècle,  que  sont  dues  toutes  les  horreurs 
dont  ce  monstre  a  épouvanté  les  Romains? 
Qu'il  nous  fasse  donc  remarquer  quelques 
traits  de  ce$  rares  talens  dans  l'art  de  faire 
ëgorger  ses  amis,  son  précepteur ,  sa  mère  : 
qu'il  nous  fasse  donc  appercevoir  quelque 
liaison  entre  cette  barbarie  qui  éteignit  en 
lui  tous  les  sentimens  de  la  nature,  de  l'hu- 
inanité  y  de  la  reconnoissance  ,  et  ces  lu- 
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ïnieres  sublimes  et  précieuses  qu'il  tenoit 
des  leçons  du  philosophe  le  plus  spirituel 
et  le  plus  homme  de  bien  de  son  siècle.  Il 
est  trop  évident  que  Néron ,  dans  ses  beaux 
jours ,  est  un  jeune  tigre  ,  que  l'éducation, 
les  sciences  et  lès  beaux  arts  tiennent  en- 
chaîné ,  et  apprivoisent  en  quelque  sorte  ; 
mais  que  sa  férocité  naturelle,  n'étant  qu'à 
demi  étei^ite  par  tant  de  secours  ,  se  rallu- 
me avec  l'âge ,  les  passions  et  le  pouvoir  ab- 
solu :  le  tigre  rompt  sa  chaîne,  et,  libre  alors 
comme  dans  les  forêts ,  il  se  livre  au  carnage 
pour  lequel  la  nature  Fa  formé.  Néron ,  ty- 
ran et  cruel ,  est  donc  le  seul  ouvrage  d'une 
nature  barbare  et  indomtable ,  et  non  ce- 
lui des  sciences  et  des  arts  ,  qui  n'ont  fait 
que  retarder,  et  peut-être  même  diminuer, 
les  funestes  ravages  de  sa  férocité.  Ce  que 
je  dis  ici  de  Néron  est  général.  Pour  être 
méchant ,  il  n'y  a  qu'à  laisser  agir  la  nature , 
suivre  ses  instincts  :  pour  être  bon ,  bienfai- 
sant,  vertueux,  il  faut  se  replier  sur  soi- 
même  ;  il  faut  penser  ,  réfléchir;  et  c'est  ce 
que  nous  font  faire  les  sciences  et  les  beaux 

arts. 

Que  ceux  qui  ont  abusé  réellement  des 
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sciences  et  des  arts ,  ne  Taient  fait  que  par 
une  dëpravation  qu  ils  tenoient  de  la  nature, 
et  qui  ne  vient  point  du  tout  de  cette  cul- 
ture, c'est  ce  qui  est  évident  à  quiconque 
fait  attention  au  but  des  sciences  et.des  arts , 
qu'on  nous  permettra  de  rappeler  ici.  Le 
premier  de  tous  ,  objet  de  la  science  ,  de  la 
religion  et  des  mœurs,  est  de  régler  les  mou- 
vemens  du  cœur  à  Tëgard  de  Dieu  et  du  pro- 
chain. Le  second ,  qui  est  F  objet  delà  science 
de  la  nature ,  est  de  donner  à  Tesprit  la  jus- 
tesse et  la  sagacité  nécessaires  dans  les  re- 
cherches et  les  raisonnemens  qu'exige  cette 
science  ,  qui  en  elle-même  est  T étude  des 
ouvrages  du  Créateur ,  et  nous  représente 
sans  cesse  sa  grandeur^  sa  puissance,  sa  sa- 
gesse ,  en  môme  temps  qu'elle  nous  offro 
les  fonds  où  nous  puisons  de  quoi  pourvoir 
à  nos  nécessités.  Enfui  le  troisième  but , 
objet  particulier  des  arts  ,  est  de  réduire  en 
pratique  la  théorie  précédente ,  et  de  tra- 
vailler à  nous  procurer  les  besoins  et  les 
commodités  de  la  vie. 

Comment  prouvera-t-on  que  des  talens 
faits  pour  former  le  cœur  au  bien,  à  la 
vertu ,  diriger  l'esprit  à  la  vérité ,  et  exer- 
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cer  les  forces  du  corps  à  des  travaux  néces- 
saires et  utiles ,  fassent  tout  le  contraire  de 
leur  destination?  Sans  une  nature  dépravée 
àTexcès,  comment  abuser  de  moyens  si  pré- 
cieux et  faits  exprès  pour  nous  conduire  à 
des  fins  si  louables  ?  Et  n'est-il  pas  visible 
que  c'est  cette  dépravation  antécédente ,  et 
non  ces  moyens ,  qui  sont  les  causes  de  ces 
abus  quand  ils  arrivent  ?  qu'enfin  ce  ne 
sont  parles  sciences  et  les  arts  qui  ont  dé- 
pravé les  mœurs  de  ces  malheureux,  mais, 
au  contraire,  leurs  mœurs,  naturellement 
perverses,  qui  ont  corrompu  leur  savoir, 
leurs  talens,  ou  leurs  usages  légitimes? 

M.  Rousseau  convient  de  Futilité  de  la 
science  de  la  religion  et  des  mœurs;  c'est 
donc  contre  celle  de  la  nature,  et  des  arts 
qui  en  font  l'application ,  que  portent  ses 
déclamations. 

En  vain  oppose-t-on  à  M.  Rousseau  que 
la  nature  développée  nous  offre  de  toutes 
parts  les  merveilles  opérées  par  le  Créa- 
teur, nous  élevé  vers  ce  principe  de  tou- 
tes choses,  et  en  particulier  de  la  religion  et 
des  bonnes  mœurs.  En  vain  les  doctes  com- 
pilations des  Kieuvventyt,  des  Derham,  des 
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Pluche,  etc.  ont  réuni  ce  tableau  sous  un 
seul  coup-d'œil^  et  nous  ont  fait  voir  que  la 
nature  est  le  plus  grand  livre  de  morale  ,  le 
plus  pathétique  comme  le  plus  sublime 
dont  nous  puissions  nous  occuper.  M.  Rous- 
seau est  surpris  qu'il  faille  étudier  Tunivers 
pour  en  admirer  les  beautés  :  proposition, 
de  la  part  d'un  homme  aussi  instruit,  pres- 
que aussi  surprenante  que  l'univers  même 
bien  étudié.  H  ne  veut  pas  voir  que  Fécriture 
qui  célèbre  le  Créateur  par  les  merveilles 
de  ses  ouvrages ,  qui  nous  dit  d'adorer  sa 
puissance,  sa  grandeur  et  sa  bonté  dans 
ses  œuvres,  nous  fait  par  là  un  précepte 
d'étudier  ces  merveilles.  Il  prétend  qu'un 
laboureur  qui  voie  la  pluie  et  le  soleil  tour-à- 
tour  fertiliser  son  champ ,  en  sait  assez  pour 
admirer^  louer  et  bénir  la  main  dont  il  reçoit 
ces  grâces.  Mais  si  ces  pluies  noient  ses 
grains,  si  le  soleil  les  consume  et  les  anéan- 
tit, en  saura- t-il  assez  pour  se  garantir  des 
murmures  et  de  la  superstition  ?  Y  pense- 
t-on  ,  quand  on  borne  les  merveilles  delà 
nature  à  ce  qu'elles  ont  de  plus  commun , 
de  moins  touchant  pour  qui  les  voit  tous 
les  jours  ;  à  ce  qu'elles  ont  de  plus  équi- 
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voque  à  la  gloire  de  son  auteur?  Qu'on 
transporte  ce  laboureur  ignorant  dans  les 
sphères  célestes  dont  Copernic  ,  Kepler , 
Descartes  et  Newton,  nous  ont  exposé  Tim- 
mensité  et  l'harmonie  admirable  ;   qu'on 
l'introduise  ensuite  dans  cet  autre  univers 
en  miniature ,  dans  l'économie  animale ,  et 
qu'on  lui  développe  cet  artifice  au-dessus 
de  toute  expression,  avec  lequel  sont  con- 
struits et  combinés  tous  les  organes  des  sens 
et  du  mouvement  :  c'est  là  qu'il  se  trou- 
vera  saisi  de   l'enthousiasme  de   S.  Paul 
élevé  au  troisième  ciel  ;  c'est  là  qu'il  s'é- 
criera avec  lui  :  O  richesses  infinies  de  lEtre 
suprême  !  ô  profondeur  de  sa  sagesse  inef- 
fable !  que  vous  rendez  visible  l'existence 
et  la  puissance  de  votre  auteur  !  que  vous 
me  pénétrez  des  vérités  qu'il  m'a  révélées, 
de  la  reconnoissance ,  de  l'adoration  et  de 
la  fidélité  que  je  lui  dois  î 

ce  J'avoue,  dit  M.  Rousseau,  que  l'étude 
de  l'univers  devroit  élever  Thomme  à  son 
créateur  ;  mais  elle  n  élevé  que  la  vanité 
humaine...  elle  fomente  son  incrédulité, 
son  impiété.  Jamais  le  mot  impie  d'Al- 
phonse X  ne  tombera   dans   l'esprit   de 
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riiomme  vulgaire  ;  c'est,  k  une  bouche  sa- 
vante que  ce  blasphème  étoit  réservé,  w 

Le  motd'AlphonseX,  surnommé  le  Sage, 
n'a  du  blasphème  que  1  apparence  ;  c'est 
une  plaisanterie  très  déplacée ,  à  la  vérité , 
par  la  tournure  de  l'expression  :  mais  le 
fond  de  la  pensée ,  qui  est  la  seule  chose  que 
Dieu  examine,  et  qu'il  faut  seule  examiner 
quand  il  est  question  de  Dieu,  nest  uni- 
quement qu'une  censure  énergique  du  sys- 
tème absurde  de  Ptolomée ,  et  par  cohsé- 
quent  l'éloge  du  vrai  plan  de  l'univers  et  de 
son  auteur  ,  dont  Alphonse  le  Sage  étoit 
trop  sincère  adorateur  pour  concevoir  le 
dessein  extravagant  de  l'outrager.  Les  vas- 
tes lumières  découvrent  les  absurdités  que 
l'imagination  des  hommes  prête  à  la  nature; 
mais  cette  découverte  est  toute  à  la  honte 
des  hommes  qui  se  sont  trompés  ;  elle  ne 
peut  pas  rejaillir  sur  les  œuvres  du  Tout- 
Puissant;  la  sagesse  suprême  est  le  garant 
de  leur  perfection  ;  elle  est  à  l'épreuve  de 
tous  les  examens.  Que  les  sciences  s'épui- 
sent à  les  mettre  au  creuset;  les  vaines 
opinions  des  hommes  s'y  dissiperont  en 
fumée  comme  les  marcassites;  les  vérités 
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divines  y  deviendront  de  plus  en  plus  bril- 
lantes comme  lor  le  plus  pur ,  parceque 
les  sciences  sont  autant  de  rayons  de  la  divi- 
nité. Malheur  donc  aux  religions  qui  n'en 
peuvent  supporter  les  épreuves  et  auxquel- 
les elles  sont  coiitraires!  La  vraie  en  reçoit 
une  spkndeur  i:^ouvelle,  et  n'en  diffère  que 
parcequ'elie  les  surpasse,  comme  le  soleil 
même  est  supérieur  à  un  petit  nombre  de 
rayons  qui  en  émanent  entre  les  nuages 
qui  nous  environnent.  Nous  ne  disconvien- 
drons pas  néanmoins  qu'on  ne  puisse  en 
abuser  ;  les  hérésies,  les  schismes  sans  nom- 
bre, le  prouvent  assez  :  ces  preuves  n'ont 
point  échappé  à  M.  Rousseau ,  elles  s'offrent 
d'elles-mêmes  à  un  citoyen  de  Genève;  et 
un  homme  aussi  versé  dans  les  belles-lettres 
nest  pas  moins  instruit  des  désordres  qui 
suivent  une  littérature  licencieuse. 

Mais  M.  Rousseau  ne  veut  pas  s'apper- 
cevoir  quil  retombe  toujours  sur  l'abus  des 
sciences,  sur  ce  qu'elles  font  quelquefois 
entre  les  mains  des  médians  ;  et  non  pas 
sur  ce  qu  elles  doivent  faire ,  et  sur  ce  qu'elles 
font  en  effet ,  quand  leur  but  est  suivi , 
quand  il  n'y  a  qu  elles  qui  ont  part  à  l'ac- 


21 8  RÉFUTATION' 

tlon^  quand  elles  ne  sont  pas  surmontées 
par  une  nature  dépravée ,  sur  le  compte 
de  laquelle  Téquité  demande  qu'on  mette 
cet  abus. 

Pourlhonneur de Thumanité,  efforçons- 
nous  encore  de  diminuer,  s'il  est  possible, 
le  nombre  de  ces  médians, wde  ces  malheu- 
reux ,  qui  abusent  de  talens  aussi  précieux. 
Disons  que  la  plupart  de  ceux  mêmes  qui 
ont  abusé  de  leur  plume,  ont  plus  donné 
dans  le  libertinage  de  Fesprit  que  dans  celui 
du  cœur ,  ou  qu  au  moins  ce  dernier  dérè- 
glement n  a  pas  été  jusqu'à  détruire  leur 
probité.  Epicure  étoitle  philosophe  le  plus 
sobre  et  le  plus  sage  de  son  siècle;  Ovide 
et  TibuUe  n  en  étoient  pas  moins  honnêtes 
gens  pour  être  amoureux.  On  n  a  jamais 
taxé  de   mœurs   infâmes  les  Spinosa,  les 
Bayle ,  quoique  leur  religion  fift  ou  mons- 
trueuse ou  suspecte.  I^e  citoyen  de'Geneve 
conviendra  sans  doute  qu  il  est  une  pro- 
bité commune  à  toutes  les  religions,  à  tou- 
tes les  sectes  ;  et  il  a  bien  compris  que  c'est 
de  celle-là  qu'il  est  question  dans  le  sujet 
proposé  par  notre  académie  ;  sans  quoi  il 
n'auroit  pas  été  décent  d'introduire  sur  la 
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scène  les  Romains  et  les  Grecs ,  les  Scythes , 
les  Perses  et  les  Chinois ,  etc.  Dira-t-on  que 
ces  écrits  licencieux  produiront  plus  de 
désordre  dans  ceux  qui  les  lisent  que  dans 
leurs  propres  auteurs  ?  Ce  paradoxe  n  est 
pas  vraisemblable.  La  corruption  n'est  ja- 
mais pire  qu'à  sa  source ,  et  ne  peut  que 
s'affoiblir  en  s'en  éloignant.  Or ,  si  les  ou- 
vrages cités  ne  doivent  pas  leur  naissance 
à  une  dépravation  capable  de  détruire  la 
probité,  vraisemblablement  ils  ne  la  por- 
teront pas  ailleurs  à  de  plus  grands  excès, 
ou  bien  ils  y  trouveront  déjà  dans  la  nature 
le  fond  de  ces  désordres. 

Mais  nous  revenons  volontiers  à  une  ri- 
gueur plus  sage,  plus  judicieuse  ,  plus  con- 
forme a  la  doctrine  la  plus  saine  :  nous  con- 
venons qu'il  vaudroit  beaucoup  mieux  que 
tous  ces  auteurs  ne  fussent  jamais  nés;  que 
la  vraie  probité  est  inséparable  de  la  vraie 
religion  et  de  la  morale  la  plus  pure;  et  qu  en- 
fin leurs  ouvrages  sont  des  semences  à  étouf- 
fer par  de  sages  précautions ,  et  par  la  mul- 
titude des  livres  excellens  qui  sont  les  an- 
tidotes de  ces  poisons  enfantés  par  une 
nature  dépravée,  et  préparés  par  des  talens 
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pervertis.  Heureusement  les  antidotes  ne 
nous  manquent  point  et  sont  en  nombre 
beaucoup  supérieurs  aux  poisons.  Ne  per- 
dons point  de  vue  notre  preuve  de  fait  contre 
l'abus  que  M.  Rousseau  prétend  qu'on  fait 
toujours  des  sciences. 

Personne  ne  reconnoît  le  savant  au  por- 
trait odieux  qu'en  fait  M.  Rousseau,  Ce  ca- 
ractère d'orgueil  et  de  vanité  qu'il  lui  prête, 
me  rappelle  ces  pieux  spéculatifs  qui,  se 
regardant  comme  les  élns  du  Très-Haut, 
jettent  sur  tout  le  reste  de  la  terre,  crimi- 
nelle à  leurs  yeux ,  des  regards  de  mépris  et 
d'indignation;  mais  je  ne  reconnois  point  là 
le  savant. 

Peut-être  cette  peinture  iroit-elle  encore 
assez  bien  à  ces  prétendus  philosophes  de 
l'ancienne  école ^  dont  toute  la  science  con- 
sistoit  en  mots,  la  plupart  vi(ies  de  sens, 
et  qui ,  passant  leur  vie  dans  les  disputes  les 
plus  frivoles,  mettoient  leur  gloire  et  leur 
orgueil  à  terrasser  un  adversaire  ,  ou  à  élu- 
der ses  argumenspar  des  distinctions  scho- 
lastiques  aussi  vaines  que  ceux  qui  les  ima- 
ginoient.  Mais  peut-on  appliquer  à  notre 
siècle  tous  les  désordres ,  toutes  les  extra- 
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vagances  de  ces  anciennes  sectes?  Peut- 
on  accuser  d'orgueil,  de  vanité,  nos  physi- 
ciens ,  nos  géomètres ,  uniquement  occupés 
à  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  nature? 
La  candeur  et  Tingénuité  des  meeurs  est  une 
vertu  c[ui  leur  est  comme  annexée.  Notre 
physique,  ramenée  à  ses  vrais  principes  par 
Descartes ,  étayée  de  la  géométrie  par  le 
même  physicien ,  par  Newton,  Huyghens, 
Leibnitz,  de  Mairan^  et  par  une  foule  de 
grands  hommes  qui  les  ont  suivis,  est  deve- 
nue une  science  sage  et  solide.  Pourquoi 
nous  opposer  ici  le  dénombrement  des 
sectes  ridicules  des  anciens  philosophes? 
Pourquoi  nous  citer  les  orgueilleux  raison- 
neurs de  ces  siècles  reculés,  puisqu'il  s'agit 
ici  du  renouvellement  des  lettres,  puisqu'il 
s'agit  de  notre  siècle^  de  nous  enfin?  Qu'on 
ouvre  cette  physique,  ce  trésor  littéraire 
aussi  immense  qu'irréprochable  ;  ces  an* 
nales  de  l'académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Paris,  de  celle  de  Londres;  c'est  là 
qu'il  faut  nous  montrer  qu'on  abuse  tou- 
jours des  sciences  :  proposition  réservée  k 
M.  Rousseau,  et  à  notre  siècle  curieux  d9 
6e  singulariser.  Qu'on  examine  1*  conduite 
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des  hommes  savans  qui  ont  composé  et  qui 
composent  ces  corps  célèbres;  les  Newton, 
les  Mariotte,  les  de  THospital,  les  Duha- 
mel ,  les  Régis ,  les  Cassini ,  les  Morin ,  les 
Malebranche,  les  Parent,  les  Varignon,  les 
Fontenelle,  les  Réaumur,  les  Despréaux, 
les  Corneille,  les  Racine,  les  Pelisson,  les  la 
Bruyère ,  etc.  Que  seroit-ce  si  nous  joi- 
gnions à  ces  hommes  illustres  les  membres 
et  les  ouvrages  distingues  de  ces  sociétés 
respectables  qui  ont  produit  les  Riccioli,  les 
Kircher ,  les  Petau ,  les  Forée,  les  Mabillon , 
les  Dacheri ,  les  Lami ,  les  Regnault  ?  etc. 
si  nous  y  ajoutions  les  grands  hommes  qui , 
sans  être  d'aucune  société ,  n'en  étoient  ni 
moins  illustres  par  leur  savoir,  ni  moins 
respectables  par  leur  probité ,  tels  que  les 
Kepler ,  les  Grotius  ,  les  Gassendi  ,  les 
'Alexandre,  les  Dupin,  les  Pascal,  les  Ni- 
cole, les  Arnaud? etc.  Qu'on  nous  montre 
dans  la  foule  de  ces  savans ,  et  en  particulier 
dans  celle  des  académiciens  qui  se  sont 
succédé  l'espace  de  près  d'un  siècle  ,  les 
mœurs  déréglées ,  l'orgueil ,  et  tous  les  dés- 
ordres que  M.  Rousseau  prétend  que  suit 
la  culture  des  sciences  et  qui  la  suivent 
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toujours.  Si  sa  proposition  est  vraie ,  lesi 
volumes  et  les  hommes  que  je  viens  de 
citer  fourniront  à  cet  orateur  une  ample 
moisson  de  preuves  et  de  lauriers  ;  mais  si 
ces  livres  sont  les  productions  les  plus  pré- 
cieuses, les  plus  utiles  qu'aient  enfantées 
tous  les  siècles  précédens  ;  mais  si  tous  ces 
savans  sont  de  tout  le  siècle  où  ils  ont  vécu 
les  moins  orgueilleux ,  les  plus  vertueux  , 
les  plus  gens  de  bien  ;  il  faut  avouer  que  la 
cause  de  notre  adversaire  est  la  plus  absurde 
qu'on  ait  jamais  osé  soutenir. 

Si  nous  n'appréhendions  pas  que  M.  Rous* 
seau  n'imputât  les  citations  historiques  à 
étalage  d'érudition ,  et  ne  se  réservât  cette 
espèce  de  preuve  comme  un  privilège  qui 
lui  est  propre  ,  nous  fouillerions  à  notre 
tour  dans  ce  dixième  siècle  et  les  suivans, 
oii  le  /lambeau  des  sciences  cessa  d'éclairer 
la  terre ,  ou  le  clergé  lui-même  demeura 
plongé  dans  F  ignorance  :  nous  y  venions  la 
dissolution  des  mœurs  gagner  jusqu'à  ce 
clergé  ,  qui  doit  être  la  lumière  et  l'exem- 
ple du  monde  chrétien ,  de  l'univers  ver- 
tueux ;  nous  y  verrions  le  libertinage  éga- 
ler l'ignorance  ;  nous  verriozis  aussi  que  le 
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changement  heureux  qu'opëra  le  renouvel- 
lement des  lettres  sur  les  esprits  porta  éga- 
lement sur  les  cœurs ,  et  que  la  réforme  des 
mœurs  suivit  celle  des  façons  de  penser  et 
d'écrire  :  d'où  nous  serions  en  droit  de  con- 
clure que  les  lumières  et  les  bonnes  mœurs 
vont  naturellement  de  compagnie  ,  et  que 
tout  peuple  ignorant  et  corrompu  ,  qui  re- 
çoit cettelumiere  salutaire,  revient  en  iftéme 
temps  à  la  vertu  ,  malgré  l'arrêt  prononcé 
par  M.  Rousseau. 

Cet  auteur,  qui,  il  y  a  deux  mois,  ne 
comptoit  qu'un  savant  qui  fût  à  son  gré .  et 
qui  en  admet  aujourd'hui  trois  ou  quatre  ; 
qui  n'exceptoit  aucun  art,  aucune  science 
de  l'anathéme  qu'il  leur  avoit  lancé  ;  qui 
défendoit  tout  son  terrain  avec  tant  d'as- 
surance (a) ,  et  qui  aujourd'hui  s'est  retran- 


(rt)OnreprochoitavecraisouàM.  Rousseau, dans 
le  Mercure  de  juin ,  page  65 ,  de  faire  main  basse 
sur  tous  les  savans  et  les  artistes.  Soit,  répond-il, 
p.  99,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  je  consens  de  sup- 
primer toutes  les  distinctions  que  j'y  avois  mises. 
Et  p.  103,  il  menace  de  ne  pas  mettre  dans  ses 
réponses  les  modifications  qu'on  espère  y  trouver. 

ché 
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elle  derrière  le  boulevard  de  la  théologie, 
de  la  morale ,  de  la  science  du  salut  ;  cet 
orateur  se  trouveroit-il  encore  assez  pressé 
pour  étendre  les  faveurs  de  ces  exceptions 
jusques  sur  les  sciences  qui  font  l'objet  des 
travaux  de  nos  académies,  et  sur  les  arts 
utiles  qui  sont  sous  leur  protection  ;  pour 
se  faire  enfin  un  dernier  mur  des  arts  et 
des  sciences,  qu'il  appellera  frivoles,  aBn  de 
n  imputer  qu'aux  savans  et  aux  artistes  de 
cette  espèce  tous  les  abus  ,  tous  les  désor- 
dres ,  qu'il  dit  accompagner  toujours  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  arts  ? 

Dans  ce  cas-là  nous  lui  demanderons 
le  dénombrement  précis  de  ces  sciences  , 
de  ces  arts,  objet  de  ces  imputations.  Nous 
espérons  qu'il  ne  mettra  pas  dans  sa  liste 
la  musique ,  que  les  censeurs  des  arts  re- 
gardent comme  une  science  des  plus  fu- 

Ce  ton  haut,  bien  soutenu,  est  celui  d'un  brave;  maïs 
quand  on  le  prend  pour  une  mauvaise  cause ,  il  est 
encove  plus  grand  et  plus  difficile  y  dès  qu'on  s'en 
appercoit ,  de  rentrer  en  soi-même  et  de  se  radou- 
cir ,  comme  le  fait  M.  Rousseau  dans  quelques  en- 
droits de-ses  observations ,  oi\ ,  sur  le  chapitre  des 
modifications ,  il  a  passé  nos  espérances. 
Tome  iD.  P 
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tiles.  Nous  avons  fait  voir  qu  elle  faisolt  un 
délassement  aussi  charmant  qu'honnête  ; 
qu'elle  célëbroit  les  grands  hommes ,  les  ver- 
tus ,  Tauteur  de  toutes  les  vertus.  M.  Rous- 
seau connoît  mieux  qu  un  autre  ses  utilités, 
ses  avantages  ,  puisqu'il  en  fait  son  étude, 
puisqu'il  s'est  chargé  de  remplir  cette  bril- 
lante partie  des  travaux  encyclopédiques; 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  ajoute  cette 
nouvelle  contradiction  entre  sa  conduite 
et  ses  discours.  La  musique  sera  donc  un 
de  ces  arts  exceptés  ,  un  de  ces  arts  qui 
ne  dépraveront  point  les  mœurs. . . . 

Et  tous  ceslieux  communs  de  morale  lubrique , 
Que  Lulli  réchaviffa  des  sons  de  sa  musique  , 

( BoiL EAU,  Satire  X.) 

seront  simplement  des  abus  d'une  chose 
bonne  en  elle-même ,  mais  d'une  chose  dont 
on  n'abuse  pas  beaucoup ,  dont  on  n'abuse 
pas  /owyoi/rj;  car  autrement  je  suis  sur  que 
M.  Rousseau  ne  voudroit  pas  être  l'apôtre 
d'une  pareille  doctrine. 

Notre  auteur  s'humanisera ,  à  ce  que  j'es- 
père ,  à  l'égard  des  autres  arts  ,  en  faveur 
de  l'harmonie  qu'il  cultive ,  et  qui  est  si 
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propre  à  adoucir  les  humeurs  les  plus  sau- 
vages :  1  affaire  est  Jëja  plus  d'à  moitié  faite. 
Nous  croyons  avoir  b'en  prouve  que  les 
sciences  et  les  arts  ont  une  infinité  d'utili- 
tés ;  qu'ils  fournissent  à  mille  et  mille  be- 
soins. Nous  avons  ajouté  à  ces  avantages 
essentiels  ,  qu'ils  rendent  les  hommes 
plus  humains  ,  plus  sociables  ,  moins  fé- 
roces ,  moins  médians  ;  qu'ils  les  sauvent 
de  l'oisiveté,  mère  de  tous  les  vices.  M.  Rous- 
seau convient  de  tous  ces  chefs  :  il  blâme 
l'ignorance  féroce ,  brutale ,  qui  rend  l'home- 
me  semblable  aux  bêtes  ;  et  il  en  conclut 
que  telle  est  l'ignorance  de  l'homme  aban- 
donné à  la  simple  nature.  Il  avoue  que  les 
sciences  ,  les  arts  ^  adoucissent  la  férocité  des 
hommes  ;  qu'ils  fout  une  diversion  à  leurs  pas- 
s  ions  ;  que  les  lumières  du  méchant  sont  en- 
core moins  à  craindre  que  sabrutale  stupidité  ; 
qu  elles  le  rendent  au  moins  plus  circonspect 
sy^e  mal  qu'il  pourroit  faire  ,  par  la  con- 
imfèance  de  celui  qu'il  en  recevroit  lui-mê- 
me. Donc  nous  sommes  meilleurs  dans  ce 
siècle  éclairé ,  que  dans  les  siècles  d'igno- 
rance et  de  barbarie.  Tdle  est  la  doctrine 
que  j'ai  soutenue  dans  toutes  les  notes  pré- 
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cédentes.  M.  Rousseau  en  convient  enfin. 
Habemus  confitentem  reum.  Et  le  procès  me 
paroît  absolument  terminé  ;  au  moins  j  es- 
père qu'il  sera  regardé  comme  tel  par  le 
public  équitable  et  connoisseur.  (*) 


(*)  Jean  Jacques  dédaigna  de  se  mesurer  avec 
ce  nouvel  athlète.  Il  semble  que  dans  la  foule  de 
ses  adversaires  il  n'ait  apperçu  que  le  roi  de  Po- 
logne ,  bien  plus  estimable  encore  par  ses  vertus 
que  par  ses  talens  littéraires ,  et  M.  Bordes ,  que 
Rousseau  compta  long -temps  au  nombre  de  ses 
amis.  (G.  B.) 
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Uic  est  désabusé  depuis  long-temps  de  la 
chimère  de  l'âge  d'or  :  par-tout  la  barbario 
a  précédé  l'établissement  des  sociétés  ;  c'est 
une  vérité  prouvée  par  les  annales  de  tous 
les  peuples.  Par-tout  les  besoins  et  les  cri 
mes  forcèrent  les  hommes  à  se  réunir ,  à 
s'imposer  des  lois,  à  s  enfermer  dans  des 
remparts.  Les  premiers  dieux  et   les  pre- 

P4 
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niiers  rois  furent  des  bienfaiteurs  ou  àes 
tyrans  ;  la  reconnoissance  et  la  crainte 
élevèrent  les  trônes  et  les  autels.  I^a  su- 
perstition et  le  despotisme  vinrent  alors 
couvrir  la  face  de  la  terre  :  de  nouveaux 
malheurs ,  de  nouveaux  crimes  succédè- 
rent ;  les  révolutions  se  multiplièrent. 

A  travers  ce  vaste  spectacle  des  passions 
et  des  misères  des  hommes ,  nous  apperce- 
vons  à  peine  quelques  contrées  plus  sages 
€t  plus  heureuses.  Tandis  que  la  plus  gran- 
de partie  du  monde  étoit  inconnue ,  que 
l'Europe  étoit  sauvage ,  et  TAsie  esclave , 
la  Grèce  pensa,  et  s'éleva  par  l'esprit  à  tout 
ce  qui  peut  rendre  un  peuple  recomman- 
dable.  Des  philosophes  formèrent  ses  mœurs 
et  lui  donnèrent  des  lois. 

Si  l'on  refuse  d'ajouter  foi  aux  traditions 
qui  nous  disentque  les  Orphée  et  lesyimphioii 
attirèrent  les  hommes  du  fond  des  forets 
par  la  douceur  de  leurs  chants ,  on  est  for- 
ce ,  par  l'histoire ,  de  convenir  que  cette 
heureuse  révolution  est  due  aux  arts  utiles 
et  aux  sciences.  Quels  hommes  étoient-ce 
que  ces  premiers  législateurs  de  la  Grèce  .^ 
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Peut-on  nier  qu'ils  ne  fussent  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  savans  de  leur  siècle  ?  Ils 
avoicnt  acquis  tout  ce  que  IMtude  et  la  ré- 
flexion peuvent  donner  de  lumières  à  Tes- 
prit ,  et  ils  y  avoient  joint  les  secours  de 
1  expérience  par  les  voyages  qu'ils  avoient 
entrepris  en  Crète ,  en  Egypte ,  chez  tou- 
tes les  nations  où  ils  avoient  cru  trouver  à 
s'instruire. 

Tandis  qu  ils  établissoient  leurs  divers 
systèmes  de  politique ,  par  qui  les  passions 
particiilieres  devenoient  le  plus  sur  instru- 
mejit  du  bien  public,  et  qui  faisoient  ger- 
mer la  vertu  du  sein  même  de  l'amour-pro- 
pre  ,  d'autres  philosophes  écrivoient  sur  la 
morale ,  remontoient  aux  premiers  princi- 
pes des  choses  ,  observoient  la  nature  et 
vses  effets.  La  gloire  de  l'esprit  et  celle  des 
armes  avançoient  d'un  pas  égal  ;  les  sages 
et  les  liéros  naissoient  en  foule  ;  à  côté  des 
Miltiade  et  des  Thémistocle  on  trouvoit 
les  Aristide  et  les  Socrate.  La  superbe  Asie 
vit^  briser  ses  forces  innombrables  contre 
une  poignée  d'hommes  que  la  philosophie 
couduisoit  à  la  gloira   Tel  est  l'infaillible 
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effet  des  connoissances  de  l'esprit  :  les  mceuîS 
et  les  lois  sont  la  seule  source  du  véritable 
héroïsme.  En  un  mot,  la  Grèce  dut  tout 
aux  sciences ,  éy e  restg^du  monJê  dut  tout 
à_la  Grèce. 

Opposera-t-on  à  ce  brillant  tableau  les 
rnœurs  grossières  des  Perses  et  des  Scy- 
thes ?  J'admirerai ,  si  Ton  veut ,  des  peu- 
ples qui  passent  leur  vie  à  la  guerre  ou 
dans  les  bois ,  qui  couchent  sur  la  terre  et 
vivent  de  légumes.  Mais  est-ce  parmi  eux 
qu'on  ira  chercher  le  bonheur  ?  Quel  spec- 
tacle nous  présenteroit  le  genre  humain 
composé  uniquement  de  laboureurs ,  de 
soldats,  de  chasseurs  et  de  bergers  ?  Faut- 
il  donc  ,  pour  être  digne  du  nom  d'homme  , 
vivre  comme  les  lions  et  les  ours  ?  Erigera- 
t-on  en  vertus  les  facultés  de  l'instinct  pour 
se  nourrir ,  se  perpétuer  et  se  défendre  ? 
Je  ne  vois  là  que  des  vertus  animales  peu 
conformes  à  la  dignité  de  notre  être  ;  le 
corps  est  exercé,  mais  famé  esclave  ne 
fait  que  ramper  et  languir. 

Les  Perses  n'eurent  pas  plutôt  fait  la 
conquête  de  l'Asie  qu'ils  perdirent  leurs 
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mœurs;  les  Scythes  dégénérèrent  aussi, 
quoique  plus  tard  :  des  vertus  si  sauvages 
sont  trop  contraires  à  lliumanité pour  être 
durables.  Se  priver  de  tout  et  ne  désirer 
rien  est  un  état  trop  violent  ;  une  ignorance 
si  grossière  ne  sauroit  être  qu'un  état  de 
passage  :  il  n'y  a  que  la  stupidité  et  la  mi- 
sère qui  puissent  y  assujettir  les  hommes. 
Sparte,  ce  phénomène  politique,  cette 
république  de  soldats  vertueux  ,  est  le  seul 
peuple  qui  ait  eu  la  gloire  d'être  pauvre 
par  institution  et  par  choix.  Ses  lois  si  ad- 
mirées avoient  pourtant  de  grands  défauts. 
La  dureté  des  maîtres  et  des  pères ,  l'ex- 
jjosition  des  enfans ,  le  vol  autorisé ,  la  pu- 
deur violée  dans  l'éducation  et  les  maria- 
ges ,  une  oisiveté  éternelle ,  les  exercices 
du  corps  recommandés  uniquement,  ceux 
de  l'esprit  proscrits  et  méprisés  ,  l'austérité 
et  la  férocité  des  mœurs  qui  en  étoient 
la  suite ,  et  qui  aliénèrent  bientôt  tous  les 
alliés  de  la  république  ,  sont  déjà  d'assez 
justes  reproches  :  peut-être  ne  se  borne- 
roient-ils  pas  là  si  les  particularités  de  son 
histoire  intérieure  nous  étoient  mieux  con- 
nues. Elle  se  fit  une  vertu  artiiicielle  ea 
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se  privant  de  Tu  sage  de  l'or  ;  mais  que  de- 
venoieiit  les  vertus  de  ses  citoyens  sitôt 
qu'ils  s'éloignoient  de  leur  patrie  ?  Lysan- 
der  et  Pausanias  n'en  furent  que  plus  ai- 
sés à  corrompre.  Cette  nafion,  quineres- 
piroit  que  la  guerre,  s'est-elle  fait  une 
gloire  plus  grande  dans  les  armes  que  sa 
rivale  qui  avoit  réuni  toutes  les  sortes  de 
gloire?  Athènes  ne  fut  pas  moins  guer- 
rière que  Sparte;  elle  fut  de  plus  savante, 
ingénieuse  et  magnifique  ;  elle  enfanta 
tous  les  arts  et  tous  les  talens  ;  et,  dans  le 
sein  même  de  la  corruption  qu'on  lui  re- 
proche ,  elle  donna  le  jour  au  .plus  sage 
des  Grecs.  Après  avoir  été  plusieurs  fois 
sur  le  point  de  vaincre,  elle  fut  vaincue , 
il  est  vrai  ;  et  il  est  surprenant  qu'elle 
ne  l'eut  pas  été  plutôt ,  puisque  TAttique 
étoit  un  pays  tout  ouvert,  et  qui  ne  pou- 
voit  se  défendre  que  pai-  une  très  grande 
supériorité  de  succès.  La  gloire  des  Lacédé- 
moniens  fut  peu  solide  ;  la  prospérité  cor- 
rompit leurs  institutions,  trop  bizaiTespour 
pouvoir  se  conserver  long-temps  ■:  la  fiere 
Sparte  perdit  ses  mœurs  comme  la  savairte 
Athènes.  Elle  ne  fit  plus  rien  depuis  qui 


SLR  LES  AVANTAGES  DES  SCIENCES ,  GtC.     207 

fût  cligne  de  sa  réputation  ;  et,  tandis  que 
les  Athéniens  et  plusieurs  autres  villes 
luttoient  contre  la  Macédoine  pour  la  li- 
berté de  la  Grèce,  Sparte  seule  languis- 
soit  dans  le  repos ,  et  voyoit  préparer  do 
loin  sa  destruction  ,  sans  songer  à  la  pré- 
venir. 

Mais  enfin  je  suppose  que  tous  les  états 
dont  la  Grèce  ctoit  composée  eussent 
suivi  les  mêmes  lois  que  Sparte ,  que  nous 
resteroit-il  de  cette  contrée  si  célèbre  ?  A 
peine  son  nom  seroit  parvenu  jugqu'à 
nous.  Elle  auroit  dédaigné  de  former  des 
historiens  pour  transmettre  sa  gloire  à  la 
postérité  ;  le  spectacle  de  ses  farouches 
vertus  eût  été  perdu  jx)ur  nous  ;  il  nous 
seroit  indifférent ,  par  conséquent ,  qu'elles 
eussent  existé  ou  non.  Ces  nombreux  sys- 
tèmes de  philosophie  qui  ont  épuisé  tou- 
tes les  combinaisons  possibles  de  nos  idées, 
et  qui ,  s'ils  n'ont  pas  étendu  beaucoup  les 
limites  dp  notre  esprit  ,  nous  ont  appris 
du  moins  oh  elles  étoient  fixées  ;  ces  chefs- 
d'œuvre  d'éloquence  et  de  poésie  qui  nous 
ont  enseigné  toutes  les  routes  du  cœur; 
les   arts  utiles    ou   agréables    qui  conser- 
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Vent  ou  embellissent  la  vie  ;  enfin  Tines* 
timable  tradition  des  pensées  et  des  ac- 
tions de  tous  les  grands  hommes  qui  ont 
fait  la  gloire  ou  le  bonlieur  de  riiumanité  : 
toutes  ces  précieuses  richesses  de  l'esprit 
eussent  été  perdues  pour  jamais.  Les  siè- 
cles se  seroient  accumulés  ;  les  généra- 
tions des  hommes  se  seroient  succédé 
comme  celles  des  animaux ,  sans  aucun 
fruit  pour  leur  postérité  ,  et  n'auroient 
laissé  après  elles  qu'un  souvenir  confus 
de  le^r  existence  ;  le  monde  auroit  vieilli , 
et  les  hommes  seroient  demeurés  dans  une 
enfance  éternelle. 

Que  prétendent  enfin  les  ennemis  de  la 
science  ?  Quoi  !  le  don  de  penser  seroit 
un  présent  funeste  de  la  divinité  !  les  con- 
noissances  et  les  mœurs  seroient  incom- 
patibles !  la  vertu  seroit  un  vain  fantôme 
produit  par  un  instinct  aveugle,  et  le  flam- 
beau de  la  raison  la  feroit  évanouir  en 
voulant  Téclaircir  !  quelle  étrange  idée 
voudroit-on  nous  donner  et  de  la  raison 
€t  de  la  vertu  ! 

Comment  prouve-t-on  de  si  bizarres  pa- 
radoxes ?  On  objecte  que  les  sciences  et 
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les  arts  ont  porté  un  coup  mortel  aux 
mœurs  anciennes  ,  aux  institutions  primi- 
tives des  états  :  on  cite  pour  exemple  Athè- 
nes et  Rome.  Euripide  et  Démosthene  ont 
vu  Athènes  livrée  aux  Spartiates  et  aux 
Macédoniens  •,  Horace ,  \irgile  et  Cicé- 
ron,  ont  été  contemporains  de  la  ruine 
de  la  liberté  romaine  ;  les  uns  et  les  autres 
ont  été  témoins  des  malheurs  de  leurs  pays  : 
ils  en  ont  donc  été  la  cause.  Conséquence 
peu  fondée ,  puisqu'on  en  pourroit  dira 
autant  de  Socrate  et  de  Ç^ton. 

En  accordant  que  l'altération  des  lois  et 
la  corruption  des  juœurs  aient  beaucoup 
inlJué  sur  ces  grands  évènemens ,  me  for- 
cera-t-on  de  convenir  que  les  sciences  et  les 
arts  y  aient  contribué  ?  La  corruption  suit 
de  près  la  prospérité  :  les  sciences  font , 
pour  l'ordinaire,  leurs  plus  rapides  progrès 
dans  le  même  temps  :  des  choses  si  di- 
verses peuvent  naître  ensemble  et  se  ren- 
contrer; mais  c'est  sans  aucune  relation 
entre  elles  de  cause  et  d'effet. 

Athènes  et  Rome  ëtoient  petites  et  pau- 
vres dans  leurs  commencernens;  tous  leurs 
citoyens  étoient  soldats ,  toutes  leurs  vertus 
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ëtoient  nécessaires  ;  les  occasions  même 
de  corrompre  leurs  mœurs  h'existoient 
pas.  Peu  après  elles  acquirent  des  riches- 
ses et  de  la  puissance.  Une  partie  des  ci- 
toyens ne  fut  plus  employée  à  la  guerre  : 
on  apprit  à  jouir  et  à  penser.  Dans  le  sein 
de  leur  opulence  ou  de  leur  loisir ,  les  uns 
perfectionnèrent  le  luxe,  qui  fait  la  plus  or- 
dinaire occupation  des  gens  heureux  :  d'au- 
tres, ayant  reçu  de  la  nature  de  plus  favora- 
bles dispositions  ,  étendirent  les  limites  de 
Tesprit ,  et  créèrent  une  gloire  nouvelle. 

Ainsi ,  tandis  que  les  uns ,  par  le  specta- 
cle des  richesses  et  des  voluptés  ,  profa- 
noientles  lois  et  les  mœurs,  les  autres  al - 
lumoient  le  flambeau  de  la  philosoj)hie  et 
des  arts ,  instruisoient ,  ou  célébroient  les 
vertus^  et  donnoient  naissance  à  ces  noms 
si  chers  aux  gens  qui  savent  penser ,  l'atti- 
cisme  et  l'urbanité.  Des  occupations  si  op- 
posées peuvent-elles  donc  mériter  les  mê- 
mes qualifications  ?  pouvoient-elles  pro- 
duire les  mêmes  effets  ? 
-  Je  ne  nierai  pas  que  la  corruption  géné- 
rale ne  se  soit  répandue  quelquefois  jus- 
ques  sur  les  lettres  ,  et  qu'elle  n'ait  produit 
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ides  excès  dangereux;  mais  doit- on  con- 
fondre la  noble  destination  des  sciences 
avec  Tabus  criminel  qu'on  en  a  pu  faire? 
mettrat-on  dans  la  balance  quelques  ëpi- 
grammes  de  Catulle  ou  de  Martial ,  contre 
les  nombreux  volumes  philosophiques  , 
politiques  et  moraux  ,  de  Cicëron  ,  contre 
le  sage  poëme  de  Virgile  ? 

D'ailleurs  les  ouvrages  licencieux  sont 
ordinairement  le  fruit  de  fimagination ,  et 
non  celui  de  la  science  et  du  travail.  Les 
hommes ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays,  ont  eu  des  passions;  ils  les  ont 
chantées.  La  France  avoit  des  romanciers 
etdes  troubadours  long-temps  avant  qu'elle 
eut  des  savans  et  des  philosoplies.  En  sup- 
posant donc  que  les  sciences  «et  les  arts 
eussent  été  étouffés  dans  leur  berceau,  tou- 
tes les  idées  inspirées  par  les  passions  n'en 
auroient  pas  moins  été  réalisées  en  prose 
et  en  vers  ;  avec  cette  différence,  que  nous 
aurions  eu  de  moins  tout  ce  que  les  phi- 
losophes ,  les  poètes  et  les  historiens  ont 
fait  pour  nous  plaire  ou  pour  nous  instruire. 

Athènes  fut  enfin  forcée  de  céder  à  la 
fortune  de  la  Macédoine  ;  mais  elle  ne  céda 
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qu  avec  l'univers.  C'ëtoit  un  torrent  rapide 
qui  entraînoit  tout  ;  et  c'est  perdre  le  temps 
que  de  chercher  des  causes  particuHeres 
où  Ton  voit  une  force  supérieure  si  mar- 
quée. 

Rome,  maîtresse  du  monde,  ne  trou- 
voit  plus  d  ennemis  ;  il  s'en  forma  dans 
son  sein.  Sa  grandeur  fit  sa  perte.  Les  lois 
d'une  petite  ville  n'étoient  pas  faites  pour 
gouverner  le  monde  entier  :  elles  avoient 
pu  suffire  contre  les  factions  des  Manlius, 
des  Cassius  et  des  Gracques  :  elles  suc- 
combèrent sous  les  armées  de  Sylla,  de 
César  et  d'Octave  :  Rome  perdit  sa  liberté  ; 
mais  elle  conserva  sa  puissance.  Opprimée 
par  les  soldats  qu'elle  payoit  ;  elle  étoit 
encore  la  terreur  des  nations.  Ses  tyrans 
ëtoient  tour-à-tour  déclarés  pères  de  la 
patrie ,  et  massacrés.  Un  monstre  indigne 
du  nom  d'homme  se  faisoit  proclamer  em- 
pereur ;  et  fauguste  corps  du  sénat  n'avoit 
plus  d'autre  fonction  que  celle  de  le  met- 
tre au  rang  des  dieux.  Etranges  alternati- 
ves d'esclavage  et  de  tyrannie ,  mais  telles 
qu'on  les  a  vues  dans  tous  les  états  où  la 
înilice disposoit  du  tron^.  Enfin,  de  nom* 
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breuses  irruptions  de  barbares  vinrent  ren- 
verser et  fouler  aux  pieds  ce  vieux  colosse 
ëbranlé  de  toutes  parts  ;  et  de  ses  débris  se 
formèrent  tous  les  empires  qui  ont  sub- 
siste depuis. 

Ces  sanglantes  révolutions  ont-elles  donc 
quelque  chose  de  commun  avec  les  progrès 
des  lettres?  Par-tout  je  vois  des  causes  pu- 
rement politiques^  Si  Rome  eut  encore  quel- 
ques beaux  jours ,  ce  fut  sous  des  empereurs 
philosophes.  Sëneque  a-t-il  donc  été  le  cor- 
rupteur de  Néron?  est-ce  Fétude  de  la  phi- 
losophie et  des  arts  qui  fit  autant  de  mons- 
tres des  Caligula ,  des  Domitien ,  des  Hé- 
liogabalePLes  lettres ,  qui  s'étoient  élevées 
avec  la  gloire  de  Rome,  ne  tombèrent- elles 
pas  sous  ces  règnes  cruels  ?  Elles  s'affoi- 
blirent  ainsi  par  degrés  avec  le  vaste  empire 
auquel  la  destinée  du  monde  sembloit  être 
attachée  :  leurs  ruines  furent  communes; 
et  fignorance  envahit  l'univers  une  seconde 
fois  avec  la  barbarie  et  la  servitude  ,  ses 
compagnes  fidèles. 

Disons  donc  que  les  muses  aiment  la  li- 
berté, la  gloire  eLifi^ioiiheur.  Par -tout  je 
les  vois  prodiguer  leurs  bienfaits  sur  les 
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nations ,  au  moment  où  elles  sont  le  plus 
florissantes.  Elles  n  ont  plus  redouté  les 
glaces  de  la  Russie,  sitôt  qu'elles  ont  été 
attirées  dans  ce  puissant  empire  par  le 
héros  singulier  qui  en  a  été,  pour  ainsi  dire, 
le  créateur  :  le  législateur  de  Berlin,  le  con- 
quérant de  la  Silésie ,  les  fixe  aujourd'hui 
dans  le  nord  de  FAllemagne,  qu  elles  font 
retentir  de  leurs  chants. 

S'il  est  arrivé  quelquefois  que  la  gloire 
des  empires  n'a  pas  survécu  long-temps  à 
celle  des  lettres  ,  c'est  qu'elle  étoit  à  son 
comble  lorsque  les  lettres  ont  été  cultivées, 
et  que  le  sort  des  choses  humaines  est  de 
ne  pas  durer  long -temps  dans  le  môme 
état.  Mais,  bien  loin  que  les  sciences  y  con- 
tribuent, elles  périssent  infailliblement, 
frappées  des  mêmes  coups;  en  sorte  que  l'on 
peut  observer  que  les  progrès  des  lettres 
et  leur  déclin  sont  ordinairement  dans  une 
juste  proportion  avec  la  fortune  et  l'abais- 
sement des  empires. 

Cette  vérité  se  confirme  encore  par  l'ex- 
périence des  derniers  tfemps.  L'esprit  hu- 
main, après  une  éclipse  de  plusieurs  siècles, 
sembla  s'éveiller  d'un  profond  sommeil.  Ou 
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fouilla  dans  les  cendres  antiques ,  et  le  feu 
sacre  se  ralluma  de  toutes  parts.  Nous  de- 
vons encore  aux  Grecs  cette  seconde  géné- 
ration des  sciences.  Mais  dans  quel  temps 
reprirent  -  elles  cette  nouvelle  vie?  ce  fut 
lorsque  l'Europe,  après  tant  de  convulsions 
violentes ,  eut  enfin  pris  une  position  assu- 
rée et  une  forme  plus  heureuse. 

Ici  se  développe  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Il  ne  s'agit  plus  de  ces  petits  royaumes 
domestiques  renfermésdans l'enceinte  d'une 
ville;  de  ces  peuples  condamnés  à  combatti  e 
pour  leurs  héritages  et  leurs  maisons ,  tremi- 
blant  sans  cesse  pour  une  patrie  toujours 
prête  à  leur  échapper  :  c'est  une  monarchie 
vaste  et  puissante,  combinée  dans  toutes 
ses  parties  par  une  législation  profonde. 
Tandis  que  cent  mille  soldats  combattent 
gaiement  pour  la  sûreté  de  l'état,  vingt  mil- 
lions de  citoyens  heureux  et  tranquilles  , 
occupés  à  sa  prospérité  intérieure,  cultivent 
sans  alarmes  les  immenses  campagnes ,  font 
fleurir  les  lois,  le  commerce,  les,  arts,  et 
les  lettres,  dans  l'enceinte  des  villes  :  toutes 
les  professions  diverses ,  appliquées  unique- 
inent  à  leur  objet,  sont  maintenues  dans 
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un  juste  équilibre ,  et  dirigeas  au  bien  gê- 
nerai par  la  main  puissante  qui  les  conduit 
et  les  anime.  Telle  est  la  foible  image  du 
beau  règne  de  Louis  XIV  et  de  celui  sous 
lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  :  la 
France,  riche,  guerrière  et  savante,  est  de- 
venue le  modèle  et  l'arbitre  de  l'Europe; 
elle  sait  vaincre,  et  chanter  ses  victoires  : 
ses  philosophes  mesurent  la  terre,  et  son  roi 
la  pacifie, 

Qui  osera  soutenir  que  le  courage  des 
François  ait  dégënéré  depuis  qu'ils  ont  cul- 
tivé les  lettres?  Dans  quel  siècle  a-t-il  éclaté 
plus  glorieusement  qu'à  Montalban ,  Law- 
felt ,  et  dans  tant  d'autres  occasions  que  je 
pourrois  citer?  Ont-ils  jamais  fait  paroître 
plus  de  constance  que  dans  les  retraites 
de  Prague  et  de  Bavière?  Qu'y  a-t-il  enfin 
de  supérieur  dans  l'antiquité  au  siège  de 
Berg-op-Zoom ,  et  à  ces  braves  grenadiers 
renouvelés  tant  de  fois,  qui  voloient  avec 
ardeur  aux  mêmes  postes  où  ils  venoient 
de  voir  foudroyer  ou  engloutir  les  héros  qui 
ïes  précédoient  ? 

En  vain  veut-on  nous  persuader  que  le 
l'!pî:ablissenient  des  scieuces  a  gâté  Jes  mœurs^ 
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On  est  d'abord  obligé  de  convenir  que  les 
vices  grossiers  de  nos  ancêtres  sont  pres- 
que entièrement  proscrits  parmi  nous. 

C'est  dëja  un  grand  avantage  pour  la 
cause  des  lettres ,  que  cet  aveu  qu'on  est 
force  de  faire.  En  effet  les  débauches ,  les 
querelles ,  et  les  combats  qui  en  étoient 
les  suites ,  les  violences  des  grands ,  la  ty- 
rannie des  pères,  la  bizarrerie  de  la  vieil- 
lesse, les  égaremens  impétueux  des  jeunes 
gens ,  tous  ces  excès  si  communs  autrefois  j 
funestes  effets  de  l'ignorance  et  de  Toisi- 
,veté,  n'existent  plus  depuis  que  nos  mœurs 
ont  été  adoucies  par  les  connoissances  dont 
tous  les  esprits  sont  occupés  ou  amusés. 

On  nous  reproche  des  vices  raffinés  et 
délicats.  C'est  que  par -tout  où  il  y  a  des 
hommes ,  il  y  aura  des  vices  :  mais  les 
voiles  ou  la  parure  dont  ils  se  couvrent , 
sont  du  moins  l'aveu  de  leur  honte  ,  et 
un  témoignage  du  respect  public  pour  la 
.vertu. 

S'il  y  a  des  modes  de  folie,  de  ridicule 
et  de  corruption ,  elles  ne  se  trouvent  que 
dans  la  capitale  seulement ,  et  ce  n'est 
même  que  dans  un  tourbillon  d'hommes 
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perdus  par  les  richesses  et  roisiveté.  Les 
provinces  entières  et  la  plus  grande  partie 
de  Paris  ignorent  ces  excès  ou  ne  les  con- 
noissent  que  de  nom.  Jugera-t-on  toute  la 
nation  sur  les  travers  d'un  petit  nombre 
d'hommes  ?  Des  écrits  ingénieux  récla- 
ment cependant  contre  ces  abus  ;  la  cor- 
ruption ne  jouit  de  ses  prétendus  succès 
que  dans  des  têtes  ignorantes  ;  les  scien- 
ces et  les  lettres  ne  cessent  point  de  dépo- 
ser contre  elle  -,  la  morale  la  démasque , 
la  philosophie  humilie  ses  petits  triom- 
phes ;  la  comédie  ,  la  satyre  ,  Tépigramme, 
la  percent  de  mille  traits. 

Les  bons  livres  sont  la  seule  défense  des 
esprits  foi  blés  ,  c'est-à-dire  des  trois  quarts 
des  hommes,  contre  la  contagion  de  l'exem- 
ple. Il  n'appartient  qu'à  eux  de  conser- 
ver fidèlement  le  dépôt  des  mœurs.  Nos 
excellens  ouvrages  de  morale  survivront 
éternellement  à  ces  brochures  licencieuses 
qui  disparoissent  rapidement  avec  le  goût 
de  mode  qui  les  a  fait  naître.  C'est  outra- 
ger injustement  les  sciences  et  les  arts , 
que  de  leur  imputer  ces  productions  hon- 
teuses. L'esprit  seul ,  échauffé  par  les  pas-, 
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sions  ,  suffit  pour  les  enfanter.  Les  savans , 
les  philosophes ,  les  grands  orateurs  et  les 
grands  poètes ,  bien  loin  d'en  être  les  au- 
teurs ,  les  méprisent ,  ou  même  ignorent 
leur  existence  :  il  y  a  plus  ;  dans  le  nom- 
bre infini  des  grands  écrivains  en  tout  genre 
qui  ont  illustré  le  dernier  règne ,  à  peine 
en    trouve-t-on  deux  ou   trois  qui   aient 
abusé   de  leurs   lalens.  .Quelle  proportion 
entre  les  reproches  qu'on  peut  leur  faire  , 
et  les  avantages   immortels  que  le  genre 
humain  a  retirés  des   sciences  cultivées  ? 
Des  écrivains  ,  la  plupart  obscurs ,  se  sont 
jetés  de  nos  jours  dans  de  plus  grands  ex- 
cès :  heureusement  cette  corruption  a  peu 
duré  ;    elle    paroît    presque    entièrement 
éteinte  ou  épuisée.  Mais  cela  étoit  une  suite 
particulière  du  goût  léger  et  frivole  de  no- 
tre nation  ;    FAngleterre  et  lltalie    n  ont 
point  de  semblables  reproches  à  faire  aux 
lettres. 

Je  pourrois  me  dispenser  de  parler  du 
luxe,  puisqu'il  naît  immédiatement  des  ri- 
chesses ,  et  non  des  sciences  et  des  arts. 
Et  quel  rapport  peut  avoir  avec  les  lettres 
le  luxe  du  faste  et  de  la  mollesse ,  qui  est 
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le  seul  que  la  morale  puisse  condamner  ou 
restreindre  ? 

Il  est ,  .à  la  vërité ,  une  sorte  de  luxe 
ingénieux  et  savant  qui  anime  les  arts  et 
les  élevé  à  la  perfection.  C'est  lui  qui  mul- 
tiplie les  productions  de  la  peinture,  de 
la  sculpture  et  de  la  musique.  Les  choses 
les  plus  louables  en  elles-mêmes  doivent 
avoir  leurs  bornes  ;  et  une  nation  seroit  jus- 
tement méprisée  qui ,  pour  augmenter  le 
nombre  des  peintres  et  des  musiciens ,  se 
laisseroit  manquer  de  laboureurs  et  de 
soldats.  Mais  lorsque  les  armées  sont  com- 
plètes et  la  terre  cultivée ,  à  quoi  employer 
le  loisir  du  reste  des  citoyens?  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  ils  ne  pourroient  pas  se  don- 
ner des  tableaux,  des  statues  et  des  spec» 
tacles. 

Vouloir  rappeler  les  grands  états  aux  pe- 
tites vertus  des  petites  républiques ,  c'est 
vouloir  contraindre  un  homme  fort  et  ro-  • 
buste  à  bégayer  dans  un  berceau  ;  c'étoit 
la  folie  de  Caton  :  avec  Thumeur  et  les  pré- 
jugés héréditaires  dans  sa  famille ,  il  dé- 
clama toute  sa  vie  ,  combattit ,  et  mourut 
enfui  sans  avoir  rien  fait  d'utile  pour  sa 
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patrie.  Les  anciens  Romains  labouroient 
d'une  main  et  combattoient  de  l'autre. 
C'étoient  de  grands  hommes,  je  le  crois, 
quoiqu'ils  ne  fissent  que  de  petites  cho- 
ses :  ils  se  consacroient  tout  entiers  à  leur 
patrie ,  parcequ'elle  étoit  éternellement 
en  danger.  Dans  ces  premiers  temps ,  on 
ne  savoit  qu'exister  ;  la  tempérance  et  le 
courage  ne  pouvoient  être  de  vraies  ver- 
tus, ce  n'étoient  que  des  qualités  forcées  : 
on  étoit  alors  dans  une  impossibilité  phy- 
sique d'être  voluptueux  ;  et  qui  vouloit 
être  lâche  devoit  se  résoudre  à  être  es- 
clave. Les  états  s'accrurent  :  l'inégaHté  des 
biens  s'introduisit  nécessairement:  un  pro- 
consul d'Asie  pouvoit-il  être  aussi  pauvre 
que  ces  consuls  anciens ,  demi-bourgeois 
et  demi-paysans ,  qui  lavageoient  un  jour 
ïes  champs  des  Fidénates  ,  et  revenoient 
le  lendemain  cultiver  les  leurs  ?  Les  cir- 
constances seules  ont  fut  ces  différences  : 
la  pauvreté  ni  la  richesse  ne  font  point  la 
vertu  ;  elle  est  uniquement  dans  le  bon 
ou  le  mauvais  usage  des  biens  ou  des  maux 
que  nous  avons  reçus  de  la  nature  et  de  la 


1J1  DISCOURS 

Après  avoir  justilié  les  lettres  sur  l'article 
du  luxe ,  il  me  reste  à  faire  voir  que  la 
politesse  qu'elles  ont  introduite  dans  nos 
^mœurs  est  un  des  plus  utiles  présens 
qu'elles  pussent  faire  aux  hommes.  Sup- 
poser que  la  politesse  n'est  qu'un  masque 
trompeur  qui  voile  tous  les  vices,  c'est  pré- 
senter l'exception  au  lieu  de  la  règle ,  et 
l'abus  de  la  chose  à  la  place  de  la  chose 
même. 

Mais  que  deviendront  ces  accusations , 
si  la  politesse  n'est  en  effet  que  l'expres- 
sion d'une  ame  douce  et  bienfaisante  ? 
L'habitude  d'une  si  louable  imitation  se- 
roit  seule  capable  de  nous  élever  jusqu'à 
la  vertu  môme  :  tel  est  l'empire  de  la  cou- 
tume ;  nous  devenons  enfin  ce  que  nous 
feignons  d'être.  Il  entre  dans  la  politesse 
des  mœurs  plus  de  philosophie  qu'on  ne 
pense  ;  elle  respecte  le  nom  et  la  qualité 
d'homme;  elle  seule  conserve  entre  eux 
une  sorte  d'égalité  fictive  ;  foible ,  mais  pré- 
cieux reste  de  leur  ancien  droit  naturel. 
Entre  égaux,  elle  devient  la  médiatrice  de 
leur  amour-propre;  elle  est  le  sacrifice  perpé- 
tuel de  r  humeur  et  de  l'esprit  de  singularité. 
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Dira-t-on  que  tout  un  peuple  qui  exerce 
habituellement  ces  démonstrations  de  dou- 
ceur ,  de  bienveillance  ,  n  est  composé  que 
de  perfides  et  de  dupes  ?  Croira-t-on  que 
tous  soient  en  même  temps  et  trompeurs 
et  trompés  ? 

Nos  cœurs  ne  sont  point  assez  parfaits 
pour  se  montrer  sans  voile  :  la  politesse  est 
un  vernis  qui  adoucit  les  teintes  tranchan- 
tes des  caractères  ;  elle  rapproche  les  hom- 
mes ,  et  les  engage  à  s'aimer  par  les  res- 
semblances générales  qu'elle  répand  sur 
eux  :  sans  elle  la  société  n'offriroit  que 
des  disparates  et  des  chocs  ;  on  se  haïroit 
par  les  petites  choses  ;  et  avec  cette  dispo- 
sition il  seroit  difficile  de  s'aimer ,  même 
pour  les  plus  grandes  qualités.  On  a  plus 
souvent  besoin  de  complaisance  que  de  ser- 
vices; l'ami  le  plus  généreux  m'obligera 
peut-être  tout  au  plus  une  fois  dans  sa 
vie  ,  mais  une  société  douce  et  polie  embel- 
lit tous  les  momens  du  jour.  Enfin  la  po- 
litesse place  les  vertus  ;  elle  seule  leur  en- 
seigne ces  combinaisons  fines  qui  les  sub- 
ordonnent les  unes  aux  autres  dans  d'ad- 
mirables proportions ,  ainsi  que  ce  juste 
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milieu ,  au-deçà  et  au-delà  duquel  elles  per- 
dent infiniment  de  leur  prix. 

On  ne  se   contente  pas  d'attaquer  les 
sciences  dans  les  effets  qu'on  leur  attribue; 
on  les  empoisonne  jusques  dans  leur  sour- 
ce ;  on  nous  peint  la  curiosité  comme  un 
penchant  funeste  ;  on  charge  son  portrait 
des  couleurs  les  plus  odieuses.  J'avouerai 
que  l'allégorie  de  Pandore  peut  avoir  un 
bon  côté  dans  le  sytême  moral  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  nous  devons  à  nos 
connoissances ,  et  par  conséquent  à  notre 
curiosité ,  tous  les  biens  dont  nous  jouis- 
sons. Sans  elle ,  réduits  à  la  condition  des 
brutes ,  notre  vie  se  passeroit  à  ramper 
sur  la  petite  portion  de  terrain  destinée  à 
nous  nourrir ,  et  à  nous  engloutir  un  jour. 
L'état  d'ignorance  est  un  état  de  crainte 
et  de  besoin  :  tout  est  danger  alors  pour  notre 
fragilité  :  la  mort  gronde  sur  nos  têtes , 
elle  est  cachée  dans  l'herbe  que  nous  fou- 
lons aux  pieds.  Lorsqu'on  craint  tout^  et 
qu'on  a  besoin  de  tout ,  quelle  disposition 
plus  raisonnable  que  celle  de  vouloir  tout 
connoître  ? 
Telle  est  la  noble  distinction  d'un  être 
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pensant.  Seroit-ce  donc  en  vain  que  nous 
aurions  été  doués  seuls  de  cette  faculté 
divine  ?  C'est  s'en  rendre  digne  c^ue  d'en 
user. 

■  Les  premiers  hommes  se  contentèrent 
de  cultiver  la  terre  pour  en  tirer  le  blé  : 
ensuite  on  creusa  dans  ses  entrailles,  on 
en  arracha  les  métaux.  Les  mêmes  pro- 
grès se  sont  faits  dans  les  sciences  :  on 
ne  s'est  pas  contenté  des  découvertes  les 
plus  nécessaires  ;  on  s'est  attaché  avec  ar= 
deur  à  celles  qui  ne  paroissoient  que  dif- 
ficiles et  glorieuses.  Quel  étoit  le  point  oii 
l'on  auroit  dû  s'arrêter  ?  Ce  que  nous  ap- 
pelons génie  n'est  autre  chose  qu'une  rai- 
son sublime  et  courageuse  ;  il  n'appartient 
qu'à  lui  seul  de  se  juger. 

Ces  globes  lumineux  placés  loin  de  nous 
a  des  distances  si  énormes  sont  nos  gui- 
des dans  la  navigation  ;  et  l'étude  de  leurs 
situations  respectives ,  qn'on  n'a  peut-être 
regardée  d'abord  que  comme  l'objet  de  la 
curiosité  la  plus  vaine  ,  est  devenue  une 
des  sciences  les  plus  utiles.  La  propriété 
singulière  de  l'aimant ,  qui  n  étoit  pour  nos 
pères  qu'une  énigme  frivole  de  la  nature , 
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nous  a  conduits ,  comme  par  la  main ,  a 

travers  Fimmensitë  des  mers. 

Deux  verres  placés  et  taillés  d'une  cer- 
taine manière  nous  ont  montré  une  nou* 
Velle  scène  de  merveilles  que  nos  yeux  ne 
soupçonnoient  pas. 

Les  expériences  du  tube  électrisé  sem- 
bloient  n'être  qu  un  jeu  :  peut-être  leur  de- 
vra-t-ôn  un  jour  la  connoissance  du  règne 
universel  de  la  nature. 

Après  la  découverte  de  ces  rapports  sî 
imprévus ,  si  majestueux  ,  entre  les  plus 
petites  et  les  plus  grandes  choses ,  quelles 
connoissances  oserion  s-nous  dédaigner  ?  En 
savons-nous  assez  pour  mépriser  ce  que 
nous  ne  savons  pas  ?  Bien  loin  d'étouffer 
la  curiosité,  ne  semble-t-il  pas  au  contraire 
que  l'Être  suprême  ait  voulu  la  réveiller 
par  des  découvertes  singulières ,  qu'aucune 
analogie  n'avoit  annoncées? 

Mais  de  combien  d'erreurs  est  assiégée 
l'étude  de  la  vérité  !  Quelle  audace ,  nous 
dit-on ,  ou  plutôt  quelle  témérité  de  s'enga- 
ger dans  des  routes  trompeuses  oii  tant  d'au- 
tres se  sont  égarés  î  Sur  ces  principes  il  n'y 
aura  plus  rien  que  nous  osions  entrepren- 
dre; 
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dre  ;  la  crainte  éternelle  des  maux  nous 
privera  de  tous  les  biens  où  nous  aurions  du 
aspirer ,  puisqu'il  n'en  est  point  sans  mé- 
lange. La  véritable  sagesse ,  au  contraire  , 
consiste  seulement  à  les  épurer  autant  que 
notre  condition  le  permet. 

Tous  les  reproches  que  Ton  fait  à  la  phi- 
losophie attaquent  F  esprit  humain  ,  ou 
plutôt  Fauteur  de  la  nature ,  qui  nous  a 
faits  tels  que  nous  sommes.  Les  pliiloso- 
phes  étoient  des  hommes  ;  ils  se  sont  trom- 
pés. Doit-on  s'en  étonner  ?  Plaignons-les  , 
profitons  de  leurs  fautes  ,  et  corrigeons- 
nous  5  songeons  que  c'est  à  leurs  erreurs 
multipliées  cjue  nous  devons  la  jjossessioii 
des  vérités  dont  nous  jouissons.  11  falloit 
épuiser  les  combinaisons  de  tous  ces  di- 
vers systèmes ,  la  plupart  si  répréhensi- 
bles  et  si  outrés  ,  pour  parvenir  à  quelque 
chose  de  raisonnable.  Mille  routes  condui- 
sent à  Terreur  ;  une  seule  mené  à  la  vérité. 
Faut-il  être  surpris  qu'on  se  soit  mépris 
si  souvent  sur  celle-ci ,  et  qu'elle  ait  été  dé- 
couverte si  tard  ? 

L'esprit  humain  étoit  trop  borné  pour 
embrasser  d'abord  la   totahté  des  choses., 

Tome  i5.  K 
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Chacun  de  ces  philosophes  ne  voyoit  qu'une 
face  :  ceux-là  rassembloient  les  motifs  de 
douter;  ceux-ci  réduisoient  tout  en  dog- 
mes :  chacun  d'eux  avoit  son  principe  fa- 
vori,  son  objet  dominant,  auquel  il  rap- 
portoit  toutes  ses  idëes.  Les  uns  faisoient 
entrer  la  vertu  dans  la  composition  du  bon- 
heur, qui  ëtoit  la  lin  de  leurs  recherches; 
les  autres  se  proposoient  la  vertu  même 
comme  leur  unique  objet,  et  se  flattoient 
d'y  rencontrer  le  bonheur.  Il  y  en  avoit 
qui  regardoient  la  solitude  et  la  pauvreté 
comme  fasyle  des  mœurs  :  d'autres  usoient 
des  richesses  comme  d'un  instrument  de 
leur  félicité  et  de  celle  d' autrui:  quelques 
uns  fréquentoient  les  cours  et  les  assem- 
blées publiques  ,  pour  rendre  leur  sagesse 
utile  aux  rois  et  aux  peuples.  Un  seul  hom- 
me n'est  pas  tous  ;  un  seul  esprit ,  un  seul 
système  ,  n'enferme  pas  toute  la  science; 
c'est  par  la  comparaison  des  extrêmes  que 
l'on  saisit  enfm  le  juste  milieu  :  c'est  par 
le  combat  des  erreurs  qui  s'entre-détrui- 
sent ,  que  la  vérité  triomphe  :  ces  diverses 
parties  se  modifient ,  s'élèvent  et  se  per- 
fectionnent mutuellement  ;  elles  se  rappro^ 
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client  enfin  pour  former  la  chaîne  des  ve- 
ntes ;  les  nuages  se  dissipent ,  et  la  lumière' 
de  révidence  se  levé. 

Je  ne  dissimulerai  cependant  pas   que 
les   sciences  ont  rarement  atteint   T objet 
qu'elles  s'étoient  proposé.  La  métaphysi- 
que vouloit  connoître  la  nature  des  esprits, 
et,  non  moins  utile  peut-être,  elle  n'a  fait 
que  nous  développer  leurs  opérations  :  le 
physicien  a  entrepris  fhistoire  de  la  nature, 
et  n'a  imaginé  que  des  romans  ;  mais,  en 
poursuivant  un  objet  chimérique ,  combien 
n'a-t-jl  pas  fait  de  découvertes  admirables  ! 
La  chymie  n'a  pu  nous  donner  de  l'or  ,  et 
sa  folie  nous  a  valu  d'autres  miracles  dans 
ses  analyses  et  ses  mélanges.  Les  sciences 
sont  donc  utiles  jusques  dans  leurs  écarts 
et  leurs  déréglemens  ;  il  n'y  a  que  l'igno- 
rance qui  n'est  jamais  bonne  à  rien.  Peut- 
être  ont-elles  trop  élevé  leurs  prétentions. 
Les  anciens ,  à  cet  égard ,  paroi ssoient  plus 
sages  que  nous  :  nous  avons  la  manie  de 
vouloir  procéder  toujours  par  démonstra- 
tions ;  il  n'y  a  si  petit  professeur  qui  n'ait 
ses  argumens  et  ses  dogmes ,  et  par  con- 
séquent ses  erreurs  et  ses  absurdités.  Ci- 
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c^ron  et  Platon  traitoient  la  pliilosophîo 
en  dialogues  :  ehacun  des  interlocuteurs 
faisoit  valoir  son  opinion  ;  on  disputoit , 
OUI  clierclioit ,  et  on  ne  se  piquoit  point 
de  prononcer.  Nous  n  avons  peut-être  que 
trop  écrit  sur  Tévidence  ;  elle  est  plus  pro- 
pre à  être  sentie  qu'à  être  définie  :  mais 
nous  avons  presque  perdu  l'art  de  compa- 
rer les  probabilités  et  les  vraisemblances, 
et  de  calculer  le  degré  de  consentement 
qu'on  leur  doit.  Qu'il  y  a  peu  de  choses 
démontrées  !  et  combien  n'y  en  a-t-il  pas 
qui  ne  sont  que  probables  !  Ce  seroit  ren- 
dre un  grand  service  aux  hommes  que  de 
donner  une  méthode  pour  Fopinion. 

L'esprit  de  système ,  qui  s'est  long-temps 
attaché  à  des  objets  où  il  ne  pouvoit  pres- 
que que  nous  égarer ,  devroit  régler  l'ac- 
quisition ,  l'enchaînement  et  le  progrès 
de  nos  idées  :  nous  avons  besoin  d'un  or- 
dre entre  les  diverses  sciences ,  pour  nous 
conduire  des  plus  simples  aux  plus  com- 
posées ,  et  parvenir  ainsi  à  construire  une 
espèce  d'observatoire  spirituel  ,  d'où  nous 
puissions  contempler  toutes  nos  connoissan- 
ces,  ce  qui  est  le  plus  haut  degré  de  l'esprit. 
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La  plupart  des  sciences  ont  été  faites  au 
hasard  ;  chaque  auteur  a  suivi  Tidée  qui 
le  dominoit ,  souvent  sans  savoir  où  elle 
devoit  le  conduire  :  un  jour  viendra  où  tous 
les  livres  seront  extraits  et  refondus  con- 
formément à  un  certain  système  qu'on  se 
sera  forme  ;  alors  les  esprits  ne  feront  plus 
de  pas  inutiles  ,  hors  de  la  route ,  et  sou- 
vent en  arrière.  Mais  quel  est  le  génie  en 
état  d'embrasser  toutes  les  connoissances 
humaines  ,  de  choisir  le  meilleur  ordre 
pour  les  présenter  à  Tesprit  ?  Sommes-nous 
assez  avancés  pour  cela?  Il  est  du  moins 
glorieux  de  le  tenter  :  la  nouvelle  Encyclo- 
pédie doit  former  une  époque  mémorable 
dans  l'histoire  des  lettres. 

Le  temple  des  sciences  est  un  édifice  im- 
mense, qui  ne  peut  s'achever  que  dans  la 
durée  des  siècles.  Le  travail  de  chaque  hom- 
me est  peu  de  chose  dans  un  ouvrage  si 
vaste;  mais  îe  travailjde_  chaque  homme  y 
est  nécessaire.  Le  ruisseau  qui  porte  ses 
eaux  à  la  mer ,  doit-il  s'arrêter  dans  sa  cour- 
se ,  en  considérant  la  petitesse  de  son  tri- 
but? Quels  éloges  ne  doit-on  pas  à  ces  hom- 
mes généreux  qui  ont  pezisé  et  écrit  pour 
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la  postërité  !  Ne  bornons  point  nos  idées 
à  notre  vie  propre  •;  étendons-les  sur  la  vie 
totale  du  genre  humain  ;  méritons  d'y  par- 
ticiper ;  et  que  Tinstant  rapide  où  nous  au- 
rons vécu  soit  digne  d'être  marqué  dans  son 
histoire. 

Pour  bien  juger  de  Télévation  d'un  philo- 
sophe ou  d'un  homme  de  lettres  au-dessus 
du  commun  des  hommes,  il  ne  faut  que 
considérer  le  sort  de  leurs  pensées  :  celles 
de  l'un  ,  utiles  à  la  société  générale  ,  sont 
immortelles  et  consacrées  à  l'admiration  de 
tous  les  siècles;  tandis  que  les  autres  voient 
disparoître  toutes  leurs  idées  avec  le  jour , 
la  circonstance ,  le  moment  qui  les  a  vues 
naître  :  chez  les  trois  quarts  des  hommes , 
le  lendemain  efface  la  veiUe  sans  qu'il  en 
reste  la  moindre  trace. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, de  la  cabale,  et  de  toutes  les  sciences 
qu'on  appeloit  occultes  :  elles  n'ont  servi 
qu'à  prouver  que  la  curiosité  est  un  pen- 
chant invincible  ;  et  quand  les  vraies  scien- 
ces n'auroient  fait  que  nous  délivrer  de  cel- 
les qui  en  usurpoient  si  honteusement  le 
nom,  nous  leur  devrions  déjà  beaucoup. 
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On  nous  oppose  un  jugement  de  Socrate, 
qui  porta  non  sur  les  savans  ,  mais  sur  les 
sophistes,  non  sur  les  sciences  ,  mais  sur 
labus  qu'on  en  peut  faire.  Socrate  étoit 
chef  d'une  secte  qui  enseignoit  à  douter,  et 
il  censuroit  avec  justice  Forgueil  de  ceux 
qui  prétendoient  tout  savoir.  La  vraie  science 
est  bien  éloignée  de  cette  affectation.  So- 
crate est  ici  témoin  contre  lui-même  ;  le 
plus  savant  des  Grecs  ne  rougissoit  point  de 
son  ignorance.  Les  sciences  n'ont  donc  pas 
leurs  sources  dans  nos  vices  ;  elles  ne  sont 
donc  pas  toutes  nées  de  l'orgueil  humain  ; 
déclamation  vaine,  qui  ne  peut  faire  illusion 
qu'à  des  esprits  prévenus. 

On  demande ,  par  exemple ,  ce  que  de  vien- 
droit  l'histoire ,  s'il  n'y  avoit  ni  guen^ers,  ni 
tyranS,  ni  conspirateurs.  Je  réponds  qu'elle 
seroit  l'histoire  des  vertus  des  hommes. 
Je  dirai  plus  :  si  les  hommes  étoient  tous 
vertueux,  ils  n'auroient  plus  besoin  ni  de 
juges,  ni  de  magistrats,  ni  de  soldats.  A 
quoi  s'occuperoient-ils?  Il  ne  leur  resteroit 
que  les  sciences  et  les  arts.  La  contempla- 
tion des  choses  naturelles,  l'exercice  de  l'es- 
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prit ,  sont  donc  la  plus  noble  et  la  plus  pure 
fonction  de  Tiiomme. 

Dire  que  les  sciences  sont  nées  de  Foisi- 
veté,  c'est  abuser  visiblement  des  termes. 
Elles  naissent  du^loisir^Jl  est  vrai;  mais 
elles  garantissent  de  Toisiveté.  Le  citoyen 
que  ses  besoins  attachent  à  la  charrue,  n'est 
pas  plus  occupé  que  le  géomètre  ou  Tana- 
tomiste  :  j'avoue  que  son  travail  est  de  pre- 
niiere nécessité;  mais,  sous  prétexte  que  le 
pain  est ,  nécessaire ,  faut-il  que  tout  le 
monde  se  mette  à  labourer  la  terre?  etparce- 
qu'il  est  plus  nécessaire  que  les  lois,  le  la- 
boureur sera-t-il  élevé  au-dessus  du  magis* 
trat  ou  du  ministre  ?  Il  n'y  a  point  d'absur- 
dités où  de  pareils  principes  ne  pussent 
nous  conduire. 

Il  semble,  nous  dit-on,  qu'on  ait  t]*op  de 
laboureurs^  et  qu'on  craigne  de  manquer 
de  philosophes.  Je  denianderai  à  mon  tour 
si  Ion  craint  que  les  professions  lucratives 
ne  manquent  de  sujets  pour  les  exercer. 
C'est  bien  mal  connoître  l'empire  de  la  cu- 
pidité :  tout  nous  jette  dès  notre  enfance 
d^isles  conditions  utiles  ;  et  quels  préjugés 
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n'a-t-on  pas  à  vaincre,  quel  coura<:^e  ne  faut- 
il  pas  pour  oser  n'être  qu'un  Descarces, 
un  Newton  ,  un  LocKe  ! 

Sur  quel  fondement  peut-on  reprocher 
aux  sciences  d'être  nuisibles  aux  qualités 
morales?  Quoi!  l'exercice  du  raisonnement, 
qui  nous  a  été  donné  pour  guide;  les  scien- 
ces mathématiques ,  qui ,  en  renfermant 
tant  d'utilités  relatives  à  nos  besoins  pré- 
sens, tiennent  l'esprit  si  éloigné  des  idées 
inspirées  par  les  sens  et  par  la  cupidité  ; 
l'étude  de  l'antiquité  ,  qui  fait  partie  de 
l'expérience,  la  première  science  de  riioni- 
nie  ;  les  observations  de  la  nature ,  si  néces- 
saires à  la  conservation  de  notre  être, 'et 
qui  nous  élèvent  jusqu'à  son  auteur  :  tou- 
tes ces  connoissances  contribueroient  à  dé- 
truire les  mœurs  !  Par  quel  prodige  opé- 
reroient- elles  un  effet  si  contraire  aux  ob- 
jets qu'elles  se  proposent?  Et  on  ose  trai- 
ter d'éducation  insensée  celle  qui  occupe 
la  Jeunesse  de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu 
de  noble  et  d'utile  dans  l'esprit  des  hom- 
mes !  Quoi  !  les  ministres  d'une  religion 
pure  et  sainte ,  à  qui  la  jeunesse  est  ordi- 
îjairement  confiée  parmi  nous ,  lui  laisse- 
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roient  ignorer  les  devoirs  de  rhomme  et  du 
citoyen  !  Suffit-il  d'avancer  une  imputation 
si  injuste  pour  la  persuader  ?  On  prétend 
nous  faire  regretter  Téducation  des  Perses , 
cette  éducation  fondée  sur  des  principes 
barbares  ,  qui  donnoit  un  gouverneur  pour 
apprendre  à  ne  rien  craindre ,  un  autre  pour 
la  tempérance  ,  un  autre  enfin  pour  ensei- 
gner a  ne  point  mentir  ;  comme  si  les  ver- 
tus étoient  divisées  et  dévoient  former  cha- 
cune un  art  séparé  !  La  vertu  est  un  être 
unique ,  indivisible  :  il  s'agit  de  l'inspirer , 
non  de  renseigner;  d'en  faire  aimer  la  pra- 
tique, et  non  d'en  démontrer  la  théorie. 
On  se  livre  ensuite  à  de  nouvelles  dé- 
clamations contre  les  arts  et  les  sciences , 
sous  prétexte  que  le  luxe  va  rarement  sans 
elles ,  et  qu'elles  ne  vont  jamais  sans  lui. 
Quand  j'accorderois  cette  proposition,  que 
pourroit-on  en  conclure?  La  plupart  des 
sciences  me  paroissent  d'abord  parfaite- 
ment désintéressées  dans  cette  prétendue 
objection  :  le  géomètre,  l'astronome,  le 
physicien,  ne  sont  pas  suspects  assurément. 
A  l'égard  des  arts ,  s'ils  ont  en  effet  quel- 
que rapport  avec  le  luxe,   c'est  un  côté 
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louable  de  ce  luxe  même ,  contre  lequel 
on  dëclame  tant  sans  le  bien  connoître. 
Quoique  cette  question  doive  être  regar- 
dée comme  ëtrangere  à  mon  sujet,  je  ne 
puis  m'empêcher  dédire  que,  tant  qu'on 
ne  voudra  raisonner  sur  cette  matière  que 
par  comparaison  du  passé  au  présent,  on 
en  tirera  les  plus  mauvaises  conséquences 
du  monde.  Lorsque  les  hommes  marchoient 
tout  nus ,  celui  qui  s'avisa  le  premier  de 
porter  des  sabots  passa  pour  un  volup- 
tueux :  de  siècle  en  siècle  on  n'a  jamais 
cessé  de  crier  à  la  corruption,  sans  com- 
prendre ce  qu'on  vouloit  dire  ;  le  préjugé, 
toujours  vaincu  ,  renaissoit  fidèlement  à 
chaque  nouveauté. 

Le  commerce  et  le  luxe  sont  devenus 
les  liens  des  nations.  La  terre ,  avant  eux  , 
n'étoit  qu'un  champ  de  bataille  ,  la  guerre 
un  brigandage ,  et  les  hommes  des  barba- 
res ,  qui  ne  se  croyoient  nés  que  pour  s'as- 
servir ,  se  piller  et  se  massacrer  mutuel- 
lement.  Tels  étoient  ces  siècles  anciens 
que  l'on  veut  nous  faire  regretter. 

La  terre  ne  suffisoit  ni  à  la  nourriture 
ni  au  travail  de  ses   habitans  j   les  sujets 
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devenoîent  à  charge  à  Tétat  sitôt  qu'ils 
étoient  désarmés;  il  falloit  les  ramener  à  la 
guerre  pour  se  soulager  d'un  poids  incom- 
mode. Ces  émigrations  effroyables  des  peu- 
ples du  nord,  la  honte  de  l'humanité,  qui 
détruisirent  Fempire  romain  et  qui  déso- 
lèrent le  neuvième  siècle,  n'avoient  d'au- 
tres sources  que  la  misère  d'un  peuple  oi- 
sif. Au  défaut  de  l'égalité  des  biens,  quia 
été  long-temps  la  chimère  de  la  politique, 
et  qui  est  impossible  dans  les  grands  états, 
le  luxe  seul  peut  nourrir  et  occuper  les  su- 
jets. Ils  ne  deviennent  pas  moins  utiles 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre  ;  leur  in- 
dustrie sert  autant  que  leur  courage.  Le 
travail  du  pauvre  est  payé  du  superflu  du 
riche.  Tous  les  ordres  des  citoyens  s'atta- 
chent au  gouvernement  par  les  avantages 
qu'ils  en  retirent. 

Tandis  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
jouit  avec  modération  de  ce  qu'on  nomme 
luxe,  et  qu'un  nombre  infiniment  plus  pe- 
tit en  abuse,  parcequ'il  iluit  que  les  hom- 
mes abusent  de  tout  ;  il  fait  l'espoir,  l'é- 
mulation et  la  subsistance  d'un  million  de 
citoyens ,  qui  languiroient  sans  lui  dans  les 
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horreurs  de  la  mendicité.  Tel  est  en  France 
Tétat  de  la  capitale.  Parcourez  les  provin- 
ces :  les  proportions  y  sont  encore  plus 
favorables.  Vous  y  trouverez  peu  d'excès  ; 
le  nécessaire  commode,  assez  rare  ;  l'arti- 
san, le  laboureur,  c'est-à-dire  le  corps  de 
la  nation  ,  borné  à  la  simple  existence  :  en 
sorte  qu'on  peut  regarder  le  luxe  comme 
une  humeur  jetée  sur  une  très  petite  partie 
du  corps  politique,  qui  fait  la  force  et  la 
santé  du  reste. 

Mais,  nous  dit-on,  les  arts  amollissent 
le  courage  :  on  cite  quelques  peuples  let- 
trés qui  ont  été  peu  belliqueux,  tels  que 
l'ancienne  Egypte  ,  les  Chinois  ,  et  les  Ita- 
liens modernes.  Quelle  injustice  d'en  ac- 
cuser les  sciences  !  Il  seroit  trop  long  d'en 
rechercher  ici  les  causes  ;  il  suffira  de  citer, 
pour  l'honneur  des  lettres ,  l'exemple  des 
Grecs  et  des  Romains ,  de  l'Espagne ,  de 
l'Angleterre  et  de  la  France,  c'est-à-dire 
des  nations  les  plus  guerrières  et  les  plus 
savantes. 

Des  baibares  ont  fait  de  grandes  con- 
quêtes ;  c'est  qu'ils  étoient  très  injustes  : 
ils  ont  vaincu  quelquefois  des  peuples  po- 
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licés  ;  j'en  conclurai ,  si  Ton  veut ,  qu'un 
peuple  n'est  pas  invincible  pour  être  sa- 
vant. A  toutes  ces  révolutions  j'oppose- 
rai seulement  la  plus  vaste  et  la  plus  facile 
conquête  qui  ait  jamais  été  faite  ;  c'est  celle 
de  FAmérique,  que  les  arts  et  les  sciences 
de  l'Europe  ont  subjuguée  avec  une  poignée 
de  soldats  ;  preuve  sans  réplique  de  la 
différence  qu'elles  peuvent  mettre  entre 
les  hommes. 

•  J'ajouterai  que  c'est  enfin  une  barbarie 
passée  de  mode  ,  de  supposer  que  les  hom- 
mes ne  sont  nés  que  pour  se  détruire.  Les 
talens  et  les  vertus  militaires  méritent  sans 
doute  un  rang  distingué  dans  Tordre  de  la 
nécessité  :  mais- la  philosophie  a  épuré  nos 
idées  sur  la  gloire  ;  l'ambition  des  rois  n'est 
à  ses  yeux  que  le  plus  monstrueux  des  cri- 
mes :  grâces  aux  vertus  du  prince  qui  nous 
gouverne  ,  nous  osons  célébrer  la  modéra- 
tion et  r humanité. 

Que  quelques  nations  au  sein  de  l'igno- 
rance aient  eu  des  idées  de  la  gloire  et  de 
la  vertu.  ,  ce  sont  des  exceptions  si  singu- 
lières ,  qu'elles  ne  peuvent  former  aucun 
préjugé  contre  les  sciences  :  pour  nous  en 
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convaincre ,  jetons  les  yeux  sur  rimmense 
continent  de  TAlrique,  où  nul  mortel  n'est 
assez  hardi  pour  pénétrer ,  ou  assez  heureux 
pour  lavoir  tenté  impunément.  Un  bras  de 
mer  sépare  à  peine  les  contrées  savantes 
et  heureuses  de  l'Europe  de  ces  régions 
funestes  où  Thomme  est  ennemi  né  de 
riiomme ,  où  les  souverains  ne  sont  que 
les  assassins  privilégiés  d'un  peuple  esclave. 
D'où  naissent  ces  différences  si  prodigieu- 
ses entre  des  climats  si  voisins  ,  où  sont 
ces  beaux  rivages  que  Ton  nous  peint  pa- 
rés par  les  mains  de  la  nature  ?  L'Améri- 
que ne  nous  offre  pas  des  spectacles  moins 
honteux  pour  fespece  humaine.  Pour  un 
peuple  vertueux  dans  l'ignorance ,  on  en 
comptera  cent  barbares  ou  sauvages.  Par- 
tout je  vois  l'ignorance  enfanter  l'erreur , 
les  préjugés  ,  les  violences  ,  les  passions  et 
les  crimes.  La  terre  abandonnée  ,  sans  cul- 
ture ,  n'est  point  oisive  ;  elle  produit  des 
épines  et  des  poisons  ;  elle  nourrit  des  mons- 
tres. 

J'admire  les  Brutus  ,  les  Décius ,  les  Lu- 
crèce ,  les  \irginius  ,  les  Scévola  ;  mais  j'ad- 
mirerai plus  encore  un  état  puissant  et  bien 
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gouverné,  où  les  citoyens  ne  seront  point 
condamnés  à  des  vertus  si  cruelles. 

Cincinnatus  vainqueur  retouinoit  à   sa 
charrue  :  dans  un  siècle  plus  heureux ,  Sci- 
pion  triomphant  revenoit  goûter  avec  Lë- 
lius  et  Térence  les  charmes  de  la  philoso- 
phie et  des  lettres ,  et  ceux  de  Tamitié  plus 
précieux  encore.  Nous  célébrons  Fabricius, 
qui ,  avec  ses  raves  cuites  sous  la  cendre , 
méprise  Tor  de  Pyrrlius  :  mais  Titus ,  dans 
la  somptuosité  de  ses  palais ,  mesurant  son 
bonheur  sur  celui  qu'il  procure  au  monde 
par  ses  bienfaits  et  par  ses  lois  ,  devient 
le  héros  de  mon  cœur*  Au  lieu  de  cet  an- 
tique   héroïsme  ,   superstitieux  ,    rustique 
ou  barbare  ,  que  j'admirois  en  frémissant , 
j'adore  une  vertu  éclairée  ^  heureuse  et  bien- 
faisante; ridée  de  mon  existence  s'embel- 
lit :  j'apprends  à  honorer  et  à  chérir  Thu- 
manité. 

Qui  pourroit  être  assez  aveugle  ou  as- 
sez injuste  pour  n  être  pas  frappé  de  ces 
différences  ?  Le  plus  beau  spectacle  de  la 
nature,  c'est  Tunion  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur ;  les  sciences  et  les  arts  peuvent  seuls 
élever  la  raison  à  cet  accord  sublime.  Cest 

-de 
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de  leurs  secours  qu  elle  emprunte  des  for- 
ces pour  vaincre  les  passions  ,  des  lumières 
pour  dissiper  leurs  prestiges  ,  de  Fëlévation 
pour  apprécier  leurs  petitesses ,  des  attraits 
enfin  et  des  dédommagemens  pour  se  dis» 
traire  de  leurs  séductions. 

On  a  dit  que  le  crime  n'ëtoit  qu'un  faux 
jugement  (a).  Les  sciences,  dont  le  pre- 
mier objet  est  Texercice  et  la  perfection  da, 
raisonnement ,  sont  donc  les  guides  les  plus 
assurés  des  mœurs.  L'innocence  sans  prin- 
cipes et  sans  lumières  n'est  qu'une  qua- 
lité de  tempérament,  aussi  fragile  que  lui, 
La  sagesse  éclairée  connoît  ses  ennemis 
et  ses  forces.  Au  moyen  de  son  point  de 
vue  fixe  ,  elle  purifie  les  biens  matériels 
et  en  extrait  le  bonheur:  elle  sait  tour-à- 
tour  s'abstenir  et  jouirdansles  bornes  qu'elle 
s'est  prescrites. 

Il  n'est  pas  plus  difficile  de  faire  voir 
rutilité  des  arts  pour  la  perfection  des 
mœurs.  On  comptera  les  abus  que  les  pas^ 
sions  en  ont  faits  quelquefois  :  mais  qui 


(a)  Considérations  sur  les  mœurr . 
Tome  i5. 


'orj'^  DISCOURS 

pourra  compter  les  biens  qu  ils  ont  pro- 
duits? * 

Otez  les  arts  du  monde ,  que  re^te-t-il? 
les  exercices  du  corps  et  les  passions.  L'es- 
prit n  est  plus  qu'un  agent  matériel  ,  ou 
Tinstrument  du  vice.  On  ne  se  délivre  de 
£es  passions  que  par  des  goûts.  Les  arts 
sont  nécessaires  à  une  nation  heureuse  : 
s'ils  sont  Toccasionde  quelques  désordres, 
n'en  accusons  que  l'imperfection  même  de 
notre  nature  ;  de  quoi  n'abuse-t-elle  pas  ? 
Ils  ont  donné  l'être  aux  plaisirs  de  l'ame,  \q^ 
seuls  qui  soient  dignes  de  nous  :  nous  de- 
vons à  leurs  séductions  utiles  l'amour  de 
la  vérité  et  des  vertus ,  que  la  plupart  des 
hommes  auroient  haïes  et  redoutées  ,  si  elles 
n'eussent  été  parées  de  leurs  mains. 

C'est  à  tort  qu'on  affecte  de  regarder 
leurs  productions  comme  frivoles.  La  sculp- 
ture, la  peinture,  flattent  la  tendresse,  coU' 
soient  les  regrets  ,  immortalisent  les  vertus 
et  les  talens  ;  elles  sont  des  sources  vivan- 
tes de  l'émulation  :  César  versoit  des  lar- 
mes en  contemplant  la  statue  d'Alexandre. 

L'harmonie  a  sur  nous  des  droits  natu- 
rels ,  que  nous  voudrions  en  vain  méconaoî- 
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tre  ;  la  fable  a  dit  qu  elle  arrêtoit  le  cours 
des  flots.  Elle  fait  plus  ;  elle  suspendla pen- 
sée ;  elle  calme  nos  agitations  et  nos  trou- 
bles  les  plus  cruels  ;  elle  anime  la  valeur  ^ 
et  préside  aux  plaisirs. 

Ne  semble- t-il  pas  que  la  divine  poésie 
ait  dérobé  le  feu  du  ciel  pour  animer  toute 
la  nature  ?  Quelle  ame  peut  être  inaccessi- 
ble à  sa  touchante  magie  ?  Elle  adoucit  le 
maintien  sévère  de  la  vérité ,  elle  fait  sou- 
rire la  sagesse  \  les  chefs-d'œuvre  du  théâ- 
tre doivent  être  considérés  comme  de  sa- 
vantes expériences  du  cœur  humain. 

C'est  aux  arts  enfin  que  nous  devons  le 
beau  choix  des  idées  ,  les  grâces  de  Tes* 
prit,  et  fenjouement  ingénieux  ,  qui  font 
les  charmes  de  la  société  ;  ils  ont  doré  les 
liens  qui  nous  unissent,  orné  la  scène  du 
inonde ,  et  multiplié  l*es  bienfaits  de  la  na^ 
ture. 
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JYe  ,  dum  tacemus ,    non  verecundice  sed  diffi- 
dentice  causa  tacere  videamiir. 

Cyprian,  contra  Démet. 
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J.  J.   ROUSSEAU. 

DE    GENEVE. 

v^  '  E  s  T  avec  une  extrême  répugnance  que 
j'amuse  de  mes  disputes  des  lecteurs  oi- 
sifs qui  se  soucient  très  peu  de  la  vérité  : 
mais  la  manière  dont  on  vient  de  l'atta- 
quer me  force  à  prendre  sa  défense  encore 
une  fois ,  afin  que  mon  silence  ne  soit  pas 
pris  par  la  multitude  pour  un  aveu  ,  ni 
pour  un  dédain  par  les  philosophes. 

Il  faut  me  répéter ,  je  le  sens  bien.  ;  et 
le  public  ne  me  le  pardonnera  pas.  Mais  les 
sages  diront  :  Cet  homme  n'a  pas  besoin 
de  chercher  sans  cesse  de  nouvelles  rai- 
sons ;  c'est  une  preuve  de  la  solidité  des 
siennes,  (a), 

y-  ■  ■     ■  ♦ 

(a)  II  y  a  des  vérités  très  certaines  qui ,  au  pre-t 
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Comme  ceux  qui  m'attaquent  ne  man- 
quent jamais   de  s'ëcarier  de  la  question 
et  de  supprimer  les  distinctions  essentielles 
'\  que  j'y  ai  mises,  il  faut  toujours  comnien- 

mier  coup-d'oeil ,  paroissent  des  absurdités ,  et  qui 
passeront  toujours  pour  telles  auprès  de  la  plu- 
part des  gens.  Allez  dire  à  un  homme  du  peu- 
ple que  le  soleil  est  plus  près  de  nous  en  hiver 
qu'en  été  ,  ou  qu'il  est  couché  avant  que  nous 
cessions  de  le  voir ,  il  se  moquera  de  vous.  Il  en 
est  ainsi  du  sentiment  que  je  soutiens.  Les  hom- 
mes les  plus  superficiels  ont  toujours  été  les  plus 
prompts  à  prendre  parti  contre  moi;  les  vrais 
philosophes  se  hâtent  moins  ;  et  si  j'ai  la  gloire 
d'avoir  fait  quelques  prosélytes  ,  ce  n'est  que  par- 
mi ces  derniers.  Avant  que  de  m'expliquer ,  j'ai 
long-temps  et  profondément  médité  mon  sujet, 
et  j'ai  tâché  de  le  considérer  par  toutes  ses  fa- 
ces. Je  doute  qu'aucun  de  mes  adversaires  en 
puisse  dire  autant.  Au  moins  n'apperçois-je  point 
dans  leurs  écrits  de  ces  vérités  lumineuses  qui 
ne  frappent  pas  moins  par  leur  évidence  que  par 
leur  nouveauté,  et  qui  sont  toujours  le  fruit  et 
la  preuve  d'une  suffisante  méditation.  J'ose  dire 
qu'ils  ne  m'ont  jamais  fait  une  objection  raison- 
nable que  je  n'eusse  prévue,  et  à  laquelle  je  n'aie 
répondu  d'avance.  Voilà  pourquoi  je  suis  réduit 
k  redire  toujours  les  mêmes  choses. 
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cer  par  les  y  ramener.  Voici  donc  un  som- 
maire des  propositions  que  j'ai  soutenues 
et  que  je  soutiendrai  aussi  Ion  g- temps  que 
je  ne  consulterai  d'autre  intérêt  que  ce-     ^ 
lui  de  la  vérité. 

Les  sciences   sont  le   chef-d'œuvre  du  - 
génie    et   d^    la   raison.   L'esprit   d'imila- 
tiou  a  produit  les   heaux-ai  ts ,    et  Texpé- 
rience  les  a  piufec tiennes.  Nous  sommes  re-    ^ 
devaLles  aux  arts  méchaniques  d'un  grand 
nombre  d'inventions  utiles  qui. ont  ajouté 
aux  charmes  et  aux  commodités  de  la  vie. 
Voilà  des  vérités  dont  je  conviens  de  très 
bon   cœur  assurément.  Mais  considérons 
maintenant  toutes  ces  connolssahces  par  ^ 
rapport  aux  mœurs  (  ^ ) . 

{a)  Les  connousancesrcndent  les  liOTnTTies  doux f 
dit  ce  philosophe  illustre  dont  l'ouvrage  ,  toujours 
profond  et  quelcpiefois  sublime,  respire  par-tout 
l'amour  de  rhumanité.  Il  a  écrit  en  ce  peu  de 
mots ,  et ,  ce  qui  est  rare ,  sans  déclamation ,  ce 
qu'on  a  jamais  écrit  de  plus  solide  à  l'avantag© 
des  lettres.  11  est  vrai ,  les  connoissances  rendent 
les  hommes  doux  :  mais  la  douceur ,  qui  est  la 
plus  aimable  des  vertus  ,  est  aussi  quelquefois 
une  foiblesse  de  l'ame  :  la  vertu  n'est  pas  tou- 
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Si  des  intelligences  célestes  cultivoîent 
les  sciences  ,  il  n'en  résulteroit  que  du 
>  bien  ;  j'en  dis  autant  des  grands  hommes  , 
qui  sont  faits  pour  guider  les  autres.  So- 
crate  savant  et  vertueux  fut  f  honneur  de 
rimmanitë;  mais  les  vices  des  hommes  vul- 
gaires empoisonnent  les  plus  sublimes  con- 
noissances  et  les  rendent  pernicieuses  aux 
nations  :  les  méchans  en  tirent  beaucoup 

jours  douce  ;  elle  sait  s'armer  à  propos  de  sévé- 
rité contre  le  vice  ,  elle  s'enilamme  d'indignation 
contre  le  crime. 

Et  le  juste   au   mécliant  ne   sait  point  pardonner. 

Ce  fut  une  réponse  très  sage  que  celle  d'un  roî 
de  Lacédémone  à  ceux  qui  louoient  en  sa  présen- 
ce l'extrême  bonté  de  son  collègue  Charillus. 
ce  Et  comment  seroit-il  bon,  leur  dit-il,  s'il  ne 
K  sait  pas  être  terrible  aux  méchans  ?  Quodina- 
V.I0S  boni  oderint^  bonos  oportet  esse  ^1.  Brutus 
n'étoit  point  un  homme  doux  ;  qui  auroit  le  front 
de  dire  qu'il  n'étoit  pas  vertueux  ?  Au  contraire  , 
il  y  a  des  âmes  lâches  et  pusillanimes  ,  qui  n'ont 
ni  feu  ni  chaleur ,  et  qui  ne  sont  douces  que 
par  indifférence  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Telle 
est  la  douceur  qu'inspire  aux  peuples  le  goût  des 
lettres. 
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de  choses  nuisibles  ;  les  bons  en  tirent  peu 
d  avantage.  Si  nul  autre  que  Socrate  ne 
se  fût  piqué  de  philosophie  à  Atlienes ,  le 
sang  d'un  juste  n'eût  point  ci  ié  vengeance 
contre  la  patrie  des  sciences  et  des  arts  («). 
C'est  une  question  à  examiner,  s'il  se- 
roit  avantageux  aux  hommes  d'avoir  de  la 
science  ,  en  supposant  que  ce  qu'ils  ap- 
pellent de  ce  nom  le  mëritât  en  effet  :  mais 
c'est  une  folie  de  prétendre  que  les  chi- 
mères de  la  philosophie  ,  les  erreurs  et  les 
mensonges  des  philosophes,  puissent  ja- 
mais être  bons  à  rien.  Serons-nous  toujours 
dupes  des  mots  ?  et  ne  comprendrons- 
nous  jamais  qu'études ,  connoissances ,  sa- 

(fi)Il  en  a  coûté  h.  vie  à  Socrate  pour  avoir  dit  ^ 
précisëment  les  mêmes  choses  que  moi.  Dans  le 
procès  qui  lui  fut  intenté ,  l'un  de  ses  accusateurs 
plaid  oit  pour  les  artistes,  l'autre  pour  les  orateurs, 
le  troisième  pour  les  poètes ,  tous  pour  la  prétendue 
cause  des  dieux.  Les  poètes  ,  les  artistes ,  les  fana-  ^ 
tiques ,  les  rhéteurs ,  triomphèrent  ;  et  Socrate  périt. 
J'ai  bien  peur  d'avoir  fait  trop  d'honneur  à  mon 
siècle  en  avançant  que  Socrate  n'y  eût  point  bu  Ih 
ciguë.  On  remarquera  que  je  disois  cela  dès  f  année 
475a, 
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voir  et  philosophie ,  ne  sont  que  de  vains 
simulacres  ëlevës  par  Torgueil  humain  ,  et 
très  indignes  des  noms  pompeux  qu'il  leur 
donne  ? 

'^  A  mesure  que  le  goût  de  ces  niaiseries 
s'étend  chez  une  nation,  elle  perd  celui  des 
>  solides  vertus  :  car  il  en  coûte  moins  pour 
se  distinguer  par  du  babil  que  par  de  bon- 
nes mœurs,  dès  qu'on  est  dispensé  d'être 
homme  de  bien  pourvu  qu'on  toit  un  hom-. 
me  agréable. 

Plus  l'intérieur  se  corrompt,  et  plus  l'ex- 
térieur se  compose  (<3)  :  c'est  ainsi  que  la 
culture  des  lettres  engendre  insensiblement 

(a)  Je  n'assiste  jamais  à  la  représentation  d'une 
comédie  de  Molière  que  je  n'admire  la  délicatesse 
des  spectateurs.  Un  mot  un  p*eu  libre ,  une  expres- 
sion plutôt  grossière  qu'obscène,  tout  blesse  leurs 
chastes  oreilles  ;  et  je  ne  doute  nullement  que  les 
plus  corrompus  ne  soient  toujours  les  plus  scanda- 
lisés. Cependant  si  l'on  comparoit  les  mœurs  du 
«.iecle  de  Molière  avec  celles  du  nôtre,  quelqu'un 
croira-t-il  que  le  résultat  fut  à  l'avantage  de  celui- 
ci?  Quand  l'imagination  est  une  fois  salie,  tout  de- 
vient pour  elle  un  sujet  de  scandale  :  quand  on  n'a 
\  plus  rien  de  bon  que  l'extérieur,  on  redouble  tous 
les  soins  pour  le  conserver. 
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la  politesse.  Le  goût  naît  encore  de  la  même 
source.  L'approbation  publique  étant  le 
premier  prix  des  travaux  littéraires ,  il  est 
naturel  que  ceux  qui  s'en  occupent  réflé- 
chissent sur  les  moyens  de  plaire  ;  et  ce 
sont  ces  réflexions  qui  à  la  longue  forment  le 
style,  épurent  le  goût,  et  répandent  par-tout 
les  grâces  et  Turbanité.  Tontes  ces  choses  se. 
ront,  si  Ton  veut ,  le  supplément  de  la  ver- 
tu ;  mais  jamais  on  ne  pourra  dire  qu'elle» 
soient  la  vertu  ,  et  rarement  elles  s'associe- 
ront avec  elle.  11  y  aura  toujours  cette  diffé- 
rence ,  que  celui  qui  se  rend  utile  travaille 
pour  les  autres ,  et  que  celui  qui  ne  songe 
quà  se  rendre  agréable  ne  travaille  que 
pour  lui.  Le  flatteur,  par  exemple,  n'é- 
pargne aucun  soin  pour  plaire ,  et  cepen- 
dant il  ne  fait  que  du  mal. 

La  vanité  et  l'oisiveté  ,  qui  ont  engen- 
dré nos  sciences ,  ont  aussi  engendré  le 
luxe.  Le  goût  du  luxe  accompagne  toujours 
celui  des  lettres,  et  le  goût  des  lettres  ac- 
compagne souvent  celui  du  luxe  (a)  :  tou- 

(a)  On  m'a  opposé  quelque  part  le  luxe  dei 
Asiatiques,  par  cette  même  manière  de  raisonner 
qui  fait  qu'on  m'oppose  les  vices  des  peuples  ii^uo- 
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tes  ces  choses  se  tiennent  assez  fidèle  com- 
pagnie ,  parcequ' elles  sont  louvrage  des 
mêmes  vices. 

Si  lexpérience  ne  s'accordoit  pas  avec 
ces  propositions  démontrées ,  il  faudroit 
chercher  les  causes  particulières  de  cette 
contrariété.  Mais  la  première  idée  de  ces 
propositions  est  née  elle-même  d'une  lon- 
gue méditation  sur  Texpériehce  ;  et,  pour 
voir  à  quel  point  elle  les  confirme ,  il  ne 
fhut  qu'ouvrir  les  annales  du  monde. 
\  Les  premiers  hommes  furent  très  igno- 
rans.  Comment  oseroit-on  dire  qu'ils  étoient 
corrompus,  dans  des  temps  où  les  sour- 
ces de  la  corruption  n  étoient  pas  encore 
ouvertes  ?  .  . 


rans.  Mais  ,:par  un  malheur  qui  poursuit  mes  ad- 
versaires, ils  se  trompent  même  dans  les  faits  qui 
\  ne  prouvent  rien  contre  moi.  Je  sais  bien  que  les 
peuples  de  l'orient  ne  sont  pas  moins  ignorans  que 
nous  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient 
aussi  vains  et  ne  fassent  presque  autant  de  livres. 
Les  Turcs ,  ceux  de  tous  qui  cultivent  le  moins  les 
lettres ,  comptoient  parmi  eux  cinq  cents  quatre- 
vingts  poètes  classiques  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. 
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'A  travers  Tobscurité  des  anciens  temps 
et  ]a  rusticité  des  anciens  peuples ,  on  ap* 
perçoit  chez  plusieurs  d'entre  eux  de  fort 
grandes  vertus ,  sur-tout  une  sévérité  de 
mœurs  qui  est  une  marque  infaillible  de 
leur  pureté,  la  bonne  foi^  l'hospitalité,  la 
justice,  et,  ce  qui  est  très  important ,  une 
grande  horreur  pour  la  débauche  (  <2  ) ,  mère 


(a)  Je  n'ai  nul  dessein  cle  faire  ma  cour  aux 
femmes  ;  je  consens  qu'elles  m'honorent  cle  l'épi- 
thete  de  pédant  si  redoutée  de  tous  nos  galans 
philosophes.  Je  suis  grossier,  maussade,  impoli 
par  principes  ,  et  ne  veux  point  de  prôneurs  : 
ainsi  je  vais  dire  la  vérité  tout  à  mon  aise.  ' 

L'homme  et  la  femme  sont  faits  pour  s'aimer  et 
s'unir  ;  mais,  passé  cette  union  légitime ,  tout  com- 
merce d'amour  entre  eux  est  une  source  ^ffreuse  d© 
désordres  dans  la  société  et  dans  les  mœurs.  11  est 
certain  que  les  femmes  seules  pourroient  ramener 
l'honneur  et  la  probité  parmi  nous  :  mais  elles  dé- 
daignent des  mains  de  la  vertu  un  empire  qu'elles 
ne  veulent  devoir  qu'à  leurs  charmes  ;  ainsi  elles 
ne  font  que  du  mal ,  et  reçoivent  souvent  elles-mê- 
mes la  punition  de  cette  préférence.  On  a  peine 
à  concevoir  comment,  dans  une  relf^ion  si  pure, 
la  chasteté  a  pu  devenir  une  vertu  basse  et  mona- 
cale, capable  de  rendre  ridicule  tout  homme ,  et  jo 
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féconde  de  tous  les  autres  vices.  La  vertu 
n'est  donc  pas  incompatible  avec  F  igno- 
rance. 


Jirois  presque  toute  femme,  qui  oseroit  s'en  piquer, 
tandis  que,  chez  les  païens,  cette  même  vertn  étoit 
universellement  honorée ,  regardée  comme  propre 
aux  grands  hommes,  et  admirée  dans  leurs  plus 
illustres  héros.  J'en  puis  nommer  trois  qui  ne 
céderont  le  pas  à  nul  autre ,  et  qui,  sans  que  la  reli- 
gion s'en  mêlât,  ont  tous  donné  des  exemples  mé- 
morables de  continence  :  Cyrus  ,  Alexandre,  et  1» 
jeune  Scipion.  De  toutes  les  raretés  que  renferme 
le  cabinet  du  roi.  Je  ne  voudrois  voir  que  le  bou- 
clier d'argent  qui  fut  donné  à  ce  dernier  par  les 
peuples  d'Espagne  et  sur  lequel  ils  avoient  fait 
graver  le  triomphe  de  sa  vertu  :  c'est  ainsi  qu'il 
appartenoit  aux  Romains  de  soumettre  les  peuples  , 
autant  par  la  vénération  due  à  leurs  mœurs ,  que 
par  l'effort  de  leurs  armes  ;  c'est  ainsi  que  la  ville 
desFalisques  fut  subjuguée,  et  Pyrrhus  vainqueur 
chassé  de  l'Italie. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  quelque  part  une  assez 
bonne  réponsedupoëteDrydenàun  jeune  seigneur 
anglois  qui  lui  reprochoit  que ,  dans  une  de  ses  tra- 
gédies, Clécmenes  s'amusoit  à  causer  tête  à  tête 
avec  son  ani«nte  au  lieu  de  foi  mer  quelque  entre- 
prise digne  de  ion  amour.  Quand  je  suis  auprès  d'une 
belle,  lui  disoitle  jeune  lord ,  je  sais  mieux  mettre 

Ellô 
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Elle  n  est  pas  non  plus  toujours  sa  com^ 
pagne  :  car  plusieurs  peuples  très  igaorans 
etoient  très  vicieux.  L  ignorance  n'est  un 
obstacle  ni  au  bien  ni  au  mal;  elle  est  seu- 
lement Tétat  naturel  de  Thomme  {a). 

On  n'en  pourra  pas  dire  autant  de  la 
science.  Tous  les  peuplas  savans  ont  été  cor- 
rompus ;  et  c'est  déjà  un  terrible  préjugé 
contre  elle.  Zvlais  comme  les  comparaisons 
de  peuple  à  peuple  sont  difficiles,  qu'il  y 
faut  faire  entrer  un  fort  grand  nombre  d'ob- 
jets, et  qu'elles  manquent  toujours  d'cxac* 

le  temps  à  profit  :  Je  le  crois ,  lui  répliqua  Dryden  ; 
mais  aussi  in'avouerez-vous  bien  que  vous  a'ètes  jjas 
ua  héros. 

(c7)  Je  ne  puis  m'empecher  de  rire  en  voyant  je 
ne  sais  combien  de  fort  savans  hommes  qui  m'ho- 
norent de  leur  critique ,  m 'opposer  toujours  les 
vices  d'une  multitude  dépeuples  if^norans,  comme 
si  cela  faîsoit  quelque  cliose  à  la  question.  De  ce  "" 
que  la  science  engendre  nécessairement  le  vice  , 
s  ensuit-il  que  fignorance  engendre  nécessairement 
la  vertu  ?  Ces  manières  d'argumenter  peuvent  être 
bonnes  pour  des  rhéteurs ,  ou  pour  les  enfants 
par  lesquels  on  m'a  fait  réfuter  dans  mon  pays  ; 
mais  les  philosophes  doivent  raisonner  d'autre 
sorte. 

Tome  i5.  T 
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titude  par  quelque  côté,  on  est  beaucoup 
plus  sur  de  ce  qu'on  fait  en  suivant  Fhis- 
toire  d'un  même  peuple  ,  et  comparant  les 
progrès  de  ses  connoissances  avec  les  re'- 
volutions  de  ses  mœurs.  Or,  le  résultat  de 
cet  examen  est  que  le  beau  temps ,  le  temps 
de  la  vertu  de  chaque  peuple ,  a  été  ce- 
lui de  son  ignorance  ;  et  qu'à  mesure  qu  il 
est  devenu  savant ,  artiste  et  philosophe, 
il  a  perdu  ses  mœurs  et  sa  probité  ;  il  est 
redescendu  à  cet  égard  au  rang  des  nations 
ignorantes  et  vicieuses  qui  font  la  honte  de 
r humanité.  Si  Ton  veut  s'opiniâtrer  à  y  cher- 
cher des  différences ,  j  en  puis  reconnoître 
une  ,  et  la  voici  :  c'est  que  tous  les  peu- 
ples barbares ,  ceux  même  qui  sont  sans 
vertu,  adorent  cependant  toujours  la  vertu; 
au  lieu  qu'à  force  de  progrès,  les  peuples 
savans  et  philosophes  parviennent  enfin  à 
la  tourner  en  ridicule  et  à  la  mépriser.  C'est 
quand  une  nation  est  une  fois  à  ce  point , 
qu'on  peut  dire  que  la  corruption  est  au 
comble  et  qu'il  ne  làut  plus  espérer  de  re- 
mèdes. 

Tel  est  le  sommaire  des  choses  que  j'ai 
avancées ,  et  dont  je  crois  avoir  donné  les 
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preuves.  Voyons  maintenant  celui  de  la 
doctrine  qu'on  m'oppose. 

ce  Les  hommes  sont  médians  naturelle- 
ce  ment  ;  ils  ont  été  tels  avant  la  formation 
ce  des  sociétés;  et,  par-tout  où  les  sciences 
ce  nont  pas  porté  leur  flambeau  >  les  peu- 
cc  pies  ,  abandonnés  aux  seules  facultés  de 
«c  l'instinct,  réduits  avec  les  lions  et  les  ours 
ce  à  une  vie  purement  animale ,  sont  demeu- 
cc  rés  plongés  dans  la  barbarie  et  dans  la 
ce  misère. 

ce  La  Grèce  seule,  dans  les  anciens  temps, 
ce  pensa  et  s'éleva  par  l'esprit  à  tout  ce  qui 
ce  peut  rendre  un  peuple  recommandable,- 
ce  Des  philosophes  formèrent  ses  mœurs 
ce  et  lui  donnèrent  des  lois» 

ce  Sparte,  il  est  vrai>  fut  pauvre  et  igno- 
«  rante  par  institution  et  par  choix  ;  mais 
ce  ses  lois  avoient  de  grands  défauts ,  ses 
ce  citoyens  un  grand  penchant  à  se  laisser 
ce  corrompre  :  sa  gloire  fut  peu  solide,  et 
ce  elle  perdit  bientôt  ses  institutions,  ses 
ce  lois  et  ses  mœurs. 

ce  Athènes  et  Rome  déi^énérerent  aussi.' 
ce  L'une  céda  à  la  fortune  de  la  Macédoine  ; 
«  lautre  succomba  sous  sa  propre  gran- 

T  a 
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«  deur^  parceque  les  lois  d'une  petite  ville 
«  n'étoient  pas  faites  pour  gouverner  le 
ce  monde.  S'il  est  arrivé  quelquefois  que 
ce  la  gloire  des  grands  empires  n'ait  pas 
ce  dure  long-temps  avec  celle  des  lettres , 
ce  c'est  qu'elle  ëtoit  à  son  comble  lorsque 
ce  les  lettres  y  ont  été  cultivées  ,  et  que  c'est 
ce  le  sort  des  choses  humaines  de  ne  pas'^ 
ce  durer  long-temps  dans  le  même  état.  En 
ce  accordant  donc  que  l'altération  des  lois 
ce  et  des  mœurs  ait  influé  sur  ces  grands 
ce  évènernens ,  on  ne  sera  point  forcé  de 
ce  convenir  que  les  sciences  et  les  arts  y 
ce  aient  contribué  :  et  l'on  peut  observer , 
><  ce  au  contraire ,  que  le  progrès  et  la  déca- 
ce  dence  des  lettres  est  toujours  en  pro- 
ce  portion  avec  la  fortune  et  rabaissement 
«  des  empires. 

ce  Cette  vérité  se  confirme  par  l'expé-  ^ 
ce  rience  des  derniers  temps  ,  où  l'on  voit, 
ce  dans  une  monarchie  vaste  et  puissante , 
ce  la  prospérité  de  fétat  ,  la  culture  des 
ce  sciences  et  des  arts ,  et  la  vertu  guerrière, 
ce  concourir  à  la  fois  à  la  gloire  et  à  la 
ce  grandeur  de  l'empire. 
«JXos  moeurs  sont  les  meilleures  qu'on 
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K  puisse  avoir  :  plusieurs  vices  ont  été  pro- 
«  scrits  parmi  nous  :  ceux  qui  nous  restent 
«  appartiennent  à  riiumanitë,  et  les  scien- 
ce ces  n'y  ont  nulle  part. 

ce  Le  luxe  n'a  rien  non  plus  de  commun 
ce  avec  elles  ;  ainsi  les  désordres  qu'il  peut 
ce  causer  ne  doivent  point  leur  être  attri- 
cc  bues.  D'ailleurs  le  luxe  est  nécessaire  dans 
«  les  grands  états;  il  y  fait  plus  de  bien 
<c  que  de  mal  ;  il  est  utile  pour  occuper 
<c  les  citoyens  oisifs  et  donner  du  pain  aux 
ce  pauvres. 

ce  La  politesse  doit  être  plutôt  comptée 
ce  au  nombre  des  vertus  qu'au  nombre  des 
ce  vices  :  elle  empêche  les  hommes  de  se 
ce  montrer  tels  qu'ils  sont  ;  précaution  très 
ce  nécessaire  pour  les  rendre  supportables 
ce  les  uns  aux  autres. 

«  Les  sciences  ont  rarement  atteint  le 
ce  but  qu'elles  se  proposent  ;  mais  au  moins 
ce  elles  y  visent.  On  avance  à  pas  lents  dans 
ce  la  connoissance  de  la  vérité  :  ce  qui  n'em- 
ce  pêche  pas  qu'on  n'y  fisse  quelque  pro- 
a  grès. 

ee  Enfin,  quand  il  ser3it  vrai  que  les 
ce  sciences  et  les  arts  amollissent  le  courage ^ 

T  5 
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a  les  biens  infinis  qu'ils  nous  procurent  ne  ^ 
ce  seroient-ils  pas  préférables  encore  à  cette 
«  vertu  barbare  et  farouche  qui  fait  frémir 
«  riiumanité  5>?  Je  passe  Tinutile  et  pom- 
peuse revue  de  ces  biens:  et,  pour  commen- 
cer sur  ce  dernier  point  par  un  aveu  propre 
à  prévenir  bien  du  verbiage  ,  je  déclare  une 
fois  pour  toutes  que ,  si  quelque  chose  peut 
compenser  la  ruine  des  mœurs ,  je  suis  prêt 
à  convenir  que  les  sciences  font  plus  de 
bien  que  de  mal.  Venons  maintenant  au 
reste. 

Je  pourrois  sans  beaucoup  de  risque  sup- 
poser tout  cela  prouvé,  puisque,  de  tant 
d'assertions  si  hardiment  avancées,  il  y  en  a 
très  peu  qui  touchent  le  fond  de  la  ques- 
tion ,  moins  encore  dont  on  puisse  tirer 
contre  mon  sentiment  quelque  conclusion 
valable,  et  que  même  la  plupart  d'entre  elles 
fourniroient  de  nouveaux  argumens  en  ma 
faveur,  si  ma  cause  en  avoit  besoin. 

En  effet,  i.  si  les  hommes  sont  méchans 
par  leur  nature,  il  peut  arriver,  si  Ton 
veut,  que  les  sciences  produiront  quelque 
bien  entre  leurs  mains;  mais  il  est  très  cer- 
tain qu'elles  y  feront  beaucoup  plus  de  mal. 
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îl  ne  faut  point  donner  d  armes  à  des  furieux.  0 

2.  Si  les  sciences  atteignent  rarement  <f) 
leur  but,  il  y  aura  toujours  beaucoup  plus 
de  temps  perdu  que  de  temps  bien  em- 
ployé. Et,  quand  il  seroit  vrai  que  nous  au- 
rions  trouvé  les  meilleures  méthodes ,  la 
plupart  de  nos  travaux  seroient  encore  aussi 
ridicules  que  ceux  d  un  homme  qui ,  bien 
sur  de  suivre  exactement  la  ligne  d'à-plomb, 
voudroit  mener  un  puits  jusqu'au  centre 

de  la  terre. 

3.  Il  ne  faut  point  nous  faire  tant   de     "^ 
peur  de  la  vie  purement  animale,   ni  la 
considérer  comme  le  pire  état    oh    nous 
puissions  tomber  ;  car  il  vaudroit  encore 
mieux  ressembler   à  une  brebis   qu'à   un 


mauvais  ange. 


4.  La  Grèce  fut  redevable  de  ses  mœurs  :^) 
.et  de  ses  lois  à  des  philosophes  et  à  des 
législateurs.  Je  le  veux^  J'ai  déjà  dit  cent 
fois  qu'il  est  bon  qu'il  y  ait  des  philoso- 
phes, pourvu  que  le  peuple  ne  se  mêle 
pas  de  l'être. 

5.  N'osant  avancer  que  Sparte  n'avoit 
pas  de  bonnes  lois ,  on  blâme  les  lois  de 
Sparte  d'avoir  eu  de  grands   défauts  :  de 

T  4  «ic^sc^tn 
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sorte  que ,  pour  rétorquer  les  reproches 
que  je  fais  aux  peuples  savans  d'avoir  tou- 
jours été  corrompus ,  on  reproche  aux  peu- 
ples ignorans  de  n'avoir  pas  atteint  la  per- 
fection. 

»^\  6.  Le  progrès  des  lettres  est  toujours 
en  proportion  avec  la  grandeur  des  empi- 
res. Soit.  Je  vois  qu'on  me  parle  toujours 
de  fortune  et  de  grandeur.  Je  parlois,  moi, 
de  rnœurs  et  de  vertu. 

7.  Nos  mœurs  sont  les  meilleures  que 
de  médians  hommes  comme  nous  puissent 
avoir.  Cela  peut  être.  Nous  avons  pro- 
scrit plusieurs  vices  ;  je  n'en  disconviens 
pas.  Je  n'accuse  j^oint  les  hommes  de  ce 
siècle  d'avoir  tous  les  vices  ;  ils  n'ont  que 
ceux  des  âmes  lâches  ;  ils  sont  seulement 
fourbes  et  frippons.  Quant  aux  vices  qui 
supposent  du  courage  et  de  la  fermeté  , 
je  les  en  crois  incapables. 

<f)  8.  Le  luxe  peut  être  nécessaire  pour 
donner  du  pain  aux  pauvres  :  mais  s'il  n'y 
avoit  point  de  luxe ,  il  n'y  auroit  point  de 
pauvres  (a).  Il  occupe  des  citoyens  oisifs  ; 

{a)  Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  dos  villes , 
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et  pourquoi  y  a-t-il  des  citoyens  oisifs  ? 
Quand  l'agriculture  étoit  en  honneur,  il 
n'y  avoit  ni  misère  ni  oisiveté  ,  et  il  y  avoit 
beaucoup  moins  de  vices. 

g.  Je  vois  qu'on  a  fort  à  cœur  cette 
cause  du  luxe  ,  qu'on  feint  pourtant  de 
vouloir  séparer  de  celle  des  sciences  et 
des  arts.  Je  conviendrai  donc,  puisquoa 
le  veut  si  absolument  ,  que  le  luxe  sert 
au  soutien  des  états ,    comme  les  cariati- 


et  en  fait  périr  cent  mille  dans  nos  campagnes  : 
l'argent  qui  circule  entre  les  mains  des  riches  et 
des  artistes  pour  fournir  à  leurs  superfluités ,  est 
perdu  pour  la  siibsistance  du  laboureur  ;  et  celui- 
ci  n'a  point  d'habit,  précisément  parcequ'il  faut 
du  galon  aux  autres.  Le  gaspillage  des  matières 
qui  servent  à  la  nourriture  des  hommes  suffît  seul 
pour  rendre  le  luxe  odieux  à  l'humanité.  Mes  ad- 
versaires sont  bienheureux  que  la  coupable  délica- 
tesse de  notre  langue  m'empêche  d'entrer  là-dessus 
dans  des  détails  qui  les  feroient  rougir  de  la  cause 
qu'ils  osent  défendre.  Il  faut  des  jvis  dans  nos  cui- 
sines ;  voilà  pourquoi  tant  de  malades  manquent 
de  bouillon.  Il  faut  des  liqueurs  sur  nos  tables;  voilà 
pourquoi  le  paysan  ne  boit  que  de  l'eau.  Il  faut  de  la 
poudre  à  nos  perruques  ;  voilà  pourquoi  tant  de 
jwuvres  n'ont  point  de  pain. 
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des  servent  à  soutenir  les  palais  qu'elles 
décorent  ,  ou  plutôt  comme  ces  pou- 
tres dont  on  étaie  des  bâtimens  pourris,  et 
qui  souvent  achèvent  de  les  renverser.  Hom- 
mes sages  et  prudens ,  sortez  de  toute  mai- 
son qu'on  étaie  ! 

Ceci  peut  montrer  combien  il  me  se- 
roit  aisé  de  retourner  en  ma  faveur  la  plu- 
part des  choses  qu'on  prétend  m'opposer  ; 
mais  ,  à  parler  franchement ,  je  ne  les  trou- 
ve pas  assez  bien  prouvées  pour  avoir  le 
courage  de  m'en  prévaloir. 

On  avance  que  les  premiers  hommes 
furent  médians  ;  d'oii  il  suit  que  l'homme 
est  méchant  naturellement  (a).   Ceci  n'est 

(a)  Cette  note  est  pour  les  philosophes  ;  je  con- 
seille aux  autres  de  la  passer. 

Si  l'homme  est  méchant  par  sa  nature ,  il  est 
clair  que  les  sciences  ne  feront  que  le  rendre  pire  ; 
ainsi  voilà  leur  cause  perdue  par  cette  seule  sup- 
position. Mais  il  faut  bien  faire  attention  que , 
quoique  l'homme  soit  naturellement  Lon,  comme 
)e  le  crois ,  et  comme  j'ai  le  bonheur  de  le  sentir,  il 
ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  les  sciences  lui  soient 
salutaires  ;  car  toute  position  qui  met  un  peuple 
dans  le  cas  de  les  cultiver,  annonce  nécessaire- 
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pas  une  assertion  de  légère  importance  : 
il  me  semble  qu'elle  eut  bien  valu  la  peine 
d'être  prouvée.   Les  annales  de   tous  les 
peuples  qu'on  ose  citer  en  preuve  sont  beau- 
coup plus  favorables  à  la  supposition  con- 
traire ;  et  il  faudroit  bien  des  témoignages 
pour   m'obliger  de  croire  une   absurdité.- 
Avant  que  ces  mots  affreux  de  tien  et  de 
mien  fussent  inventés  ;  avant  qu  il  y  eût 
de  cette  espèce  d'hommes  cruels  et  brutaux 
qu'on  appelle  maîtres ,  et  de  cette  autre  es- 
pèce d'hommes  frippons  et  menteurs  qu'on 
appelle  esclaves;  avant  qu'il  y  eût  des  hom- 
mes assez  abominables  pour  oser  avoir  du 
superflu  pendantque  d'autres  hommes  meu- 
rent de  faim  ;  avant  qu'une  dépendance  mu- 
tuelle les  eût  tous  forcés  à  devenir  four- 
bes, jaloux  et  traîtres;  je  voudrois  bien  qu'on 
m'expliquât  en   quoi  pouvoient  consister 
ces  vices ,  ces  crimes  qu'on  leur  reproche 


ment  un  commencement  de  corruption  qu'elles  ac- 
célereiit  bien  vite.  Alors  le  vice  de  la  constitution 
fait  tout  le  mal  qu'auroit  pu  faire  celui  de  la  nature  y 
et  les  mauvais  préjugés  tiennent  lieu  des  mauvais 
penchans. 


^ 
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avec  tant  d'emphase.  On  m'assure  qu'on 
est  depuis  long-temps  désabusé  de  la  chi- 
mère de  Tâge  d'or.  Que  n'ajoutoit-on  en- 
core qu'il  y  a  long-temps  qu'on  est  désa- 
'  busé  de  la  chimère  de  la  vertu  ? 

J'ai  dit  que  les  premiers  Grecs  furent  ver- 
tueux avant  que  la  science  les  eût  corrom- 
pus; et  je  ne  veux  pas  me  rétracter  sur  ce 
point,  quoique,  en  y  regardant  de  plus  près, 
je  ne  sois  pas  sans  défiance  sur  la  solidité 
des  vertus  d'un  peuple  si  babillard ,  ni  sur 
la  justice  des  éloges  qu'il  aimoit  tant  à  se 
prodiguer,  et  que  je  ne  vois  confirmés  par 
aucun  autre  témoignage.  Que  m'oppose- 
t-on  à  cela  ?  Que  les  premiers  Grecs  dont 
j'ai  loué  la  vertu  étoient  éclairés  et  savans , 
puisque  des  philosophes  formèrent  leurs - 
mœurs  et  leur  donnèrent  des  lois.  Mais, 
avec  cette  manière  de  raisonner,  qui  m'em- 
pêchera d'en  dire  autant  des  autres  na- 
tions? Les  Perses  n'ont-ils  pas  eu  leurs  ma- 
ges ,  les  Assyriens  leurs  chaldéens ,  les  In- 
des leurs  gymnosophistes ,  les  Celtes  leurs 
druides  ?  Ochus  n'a-t-il  pas  brillé  chez  les 
Phéniciens ,  Atlas  chez  les  Libyens ,  Zo- 
roastre  chez  les  Perses,  Zamolxis  chez  les 
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Thraces?  Et  plusieurs  même  n'ont-ils  pas 
prétendu  que  la  philosophie  ëtoit  née  chez 
les  barbares  ?  C'étoient  donc  des  savans 
à  ce  compte  que  tous  ces  peuples-là  ?  ce  A 
ce  côté  des  Miltiade  et  des  Thémistocle, 
«  on  trouvoit ,  me  dit-on,  les  Aristide  et 
ce  les  Socrate  o).  A  côté ,  si  Ton  veut  ;  car 
que  m'importe?  Cependant  Miltiade ,  Aris- 
tide^ Thémistocle,  qui  étoient  des  héros, 
vivoientdansun  temps  ;  Socrate  et  Platon, 
qui  étoient  des  philosophes ,  vivoient  dans 
un  autre  ;  et ,  quand  on  commença  à  ou- 
vrir des  écoles  publiques  de  philosophie , 
la  Grèce,  avilie  et  dégénérée,  avoit  déjà  re- 
noncé à  sa  vertu  et  vendu  sa  liberté. 

ce  La  superbe  Asie  vit  briser  ses  forces  in- 
cc  nombrables  contre  une  poignée  d'hommes 
ce  que  la  philosophie  conduisoit  à  la  gloire  35. 
11  est  vrai  :  la  philosophie  de  lame  conduit  à 
la  véritable  gloire  ;  mais  celle-là  ne  s'apprend 
point  dans  les  livres,  ce  Tel  est  Tinfaillible 
ce  effet  des  connoissances  de  l'esprit  35.  Je 
prie  le  lecteur  d'être  attentif  à  cette  con- 
clusion, ce  Les  mœurs  et  les  lois  sont  la 
ce  seule  source  du  véritable  héroïsme  53.  Les 
sciences  n'y;  ont  donc  que  faire,  te  En  un 
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ce  mot ,  la  Grèce  dut  tout  aux  sciences,  et 
ce  le  reste  du  monde  dut  tout  à  la  Grèce  a?. 
La  Grèce  ni  le  monde  ne  durent  donc  rien 
aux  lois  ni  aux  mœurs.  J'en  demande 
pardon  à  mes  adversaires  ;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  leur  passer  ces  sophismes. 
Examinons  encore  un  moment  cette  pré- 
férence qu'on  prétend  donner  à  la  Grèce 
sur  tous  les  autres  peuples  ,  et  dont  il  sem- 
ble qu  on  sesoitfait  un  point  capital,  ce  J'ad- 
cc  mirerai ,  si  1  on  veut ,  des  peuples  qui  pas- 
ce  sent  leur  vie  à  la  guerre  ou  dans  les  bois , 
cç  qui  couchent  sur  la  terre  et  vivent  de  lé- 
ccgumes  3).  Cette  admiration  est  en  effet 
très  digne  d'un  vrai  philosophe.  Il  n'ap- 
partient qu'au  peuple  aveugle  et  stupide 
d'admirer  des  gens  qui  passent  leur  vie , 
non  à  défendre  leur  liberté  ,  mais  à  se  vo- 
ler et  se  trahir  mutuellement  pour  satis- 
faire leur  mollesse  ou  leur  ambition  ,  et 
qui  osent  nourrir  leur  oisiveté  de  la  sueur, 
du  sang  et  des  travaux  d'un  million  de 
malheureux,  ec  Mais  est-ce  parmi  ces  gens 
ce  grossiers  qu'on  ira  chercher  le  bonheur  35? 
On  l'y  chercheroit  beaucoup  plus  raison- 
nablement que  la  vertu  parmi  les  autres.;- 
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c<  Quel  spectacle  nous  présenteroit  le  gpnre 
ce  humain,  compose  uniquement  de  labou- 
cc  reurs ,  de  soldats  ,  de  chasseurs  et  de 
ce  bergers  33  ?  Un  spectacle  infiniment  plus 
beau  que  celui  du  genre  humain  composé 
de  cuisiniers,  de  poètes,  d'imprimeurs, 
d'orfèvres^  de  peintres  et  de  musiciens.  Il 
ny  a  que  le  mot  soldat  qii  il  faut  rayer  du 
premier  tableau.  La  guerre  est  quelque- 
fois un  devoir,  et  n'est  point  faite  pour 
être  un  métier.  Tout  homme  doit  être 
soldat  pour  la  défense  de  sa  liberté;  nul 
ne  doit  Têtre  pour  envahir  celle  d  autrui  ; 
et  mourir  en  servant  la  patrie  est  un  em- 
ploi trop  beau  pour  le  confier  à  des  mer- 
cenaires, ce  Faut-il  donc ,  pour  être  dignes 
ce  du  nom  dliommes ,  vivre  comme  les 
«  lions  et  les  ours  :»5  ?  Si  j'ai  le  bonheur 
de  trouver  un  seul  lecteur  impartial  et 
ami  de  la  vérité ,  je  le  prie  de  jeter  un 
coup-d'œil  sur  la  société  actuelle  ,  et  d'y. 
remarquer  qui  sont  ceux  qui  vivent  en- 
tre eux  comme  les  lions  et  les  ours^  com- 
me les  tigres  et  les  crocodiles,  ce  Erigera-t-on 
ce  en  vertu  les  facultés  de  finstinct  pour 
ce  se  nourrir ,    se  perpétuer  et   se  défen- 
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<c  dré  >3  ?  Ce  sont  des  vertus  ,  n'en  doutons 
pas  ,  quand  elles  sont  guidées  par  la  raison 
et  sagement  ménagées  ;  et   ce    sont  sur- 
tout des  vertus  quand  elles  sont  employées 
à  Fassistance  de  nos  semblables.  «  Je  ne 
ce  vois  là  que  des  vertus  animales  peu  con- 
cc  formes  à  la   dignité   de  notre  être.   Le 
ce  corps  est  exercé ,  mais  lame  esclave  ne 
ce  fait  que  ramper  et   languir  53.  Je  dirois 
volontiers^  en  parcourant  les   fastueuses 
recherches  de  toutes  nos  académies  :  Je 
ne  vois  là  que  d Ingénieuses  subtilités ,  peu 
conformes  à  la  dignité  de  notre  être.   V es- 
prit est  exercé^    mais  l'ame ,    esclave^   ne 
fait  que  ramper  et  languir,  ce  Otez  les  arts 
ce  du  monde,  nous  dit -on  ailleurs,  que 
ce  reste-t-il  ?  les  exercices  du  corps  et  les 
ce  passions 33.  Yoyez,  je  vous  prie,  comment    ^.^ 
la  raison  et  la  vertu  sont  toujours  oubliées  ?• 
ce  Les  arts  ont  donné  fétre  aux  plaisirs  de 
ce  Famé ,  les    seuls    qui   soient   dignes  de 
ce  nous  33.  C'est-à-dire  quils  en  ont  sub- 
stitué d'autres  à  celui  de  bien  faire  ,  beau- 
coup plus  digne  de  nous  encore.    Qu'on 
suive  l'esprit  de  tout  ceci  ;    on  y  verra , 
comme  dans  les  raisoimemens  de  la  plu- 
part 
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part  de  mes  adversaires  ^  un  enthousiasme 
si  marqué  sur  les  merveilles  de  Tentende- 
ment,  que  cette  autre  faculté,  infiniment 
plus  sublime  et  plus  capable  d'élever  et 
d ennoblir  lame,  ny  est  jamais  comptée 
pour  rien?  V^oilà  Teffet  toujours  assuré  de 
la  culture  des  lettres.  Je  suis  sûr  qu'il  n'y 
a  pas  actuellement  un  savant  qui  n'estime 
beaucoup  ])lus  l'éloquence  de  Cicéron  que 
«on  zèle  ,  et  qui  n  aimât  infiniment  mieux 
avoir  .composé  les  Catilinaires  que  d'avoir 
sauvé  son  pays. 

L'embarras  de  mes  adversaires  est  visi-X 
ble  toutes  les  fois  qu'il  faut  parler  de  Sparte. 
Que  ne  donneroient-ils  point  pour  que 
cette  fatale  Sparte  n'eût  jamais  existé  !  et 
eux  qui  prétendent  que  les  grandes  actions 
ne  sont  bonnes  qu'à  être  célébrées  ,  à  quel 
prix  ne  voudroient-ils  point  qtie  les  sien- 
nes ne  l'eussent  jamais  été  !  C'est  une  ter- 
rible chose  qu'au  milieu,  de  cette  fameuse 
Grèce,  qui  ne  devoit ,  dit-on,  sa  vertu  qu  à 
la  philosophie,  Tétat  ou  la  v^tu  a  été  la 
plus  pure  et  a  duré  le  plus  long-temps , 
ait  été  précisément  celui  où  il  n'y  avoit 
point  de  philosophes.  Les  mœurs  de  Sparte 

Tome  i5.  y 
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ont  toujours  été  proposées  en  exemples  U 
toute  la  Grèce  ;  toute  la  Grèce  ëtoit  cor- 
rompue ,  et  il  y  avoit  encore  de  la  vertu  à 
Sparte  ;  toute  la  Grèce  étoit  esclave ,  Sparte 
seule  étoit  encore  libre  :  cela  est  désolant. 
Mais  enfin  la  fiere  Sparte  perdit  ses  mœurs 
et  sa  liberté ,  comme  les  avoit  perdues  la 
savante  Athènes  ;  Sparte  a  fini.  Que  puis- 
je  répondre  à  cela  ? 

Encore  deux  observations  sur  Sparte,  et 
je  passe  à  autre  chose  :  voici  la  première, 
fc  Après  avoir  été  plusieurs  fois  sur  le  point 
<c  de  vaincre ,  Athènes  fut  vaincue,  il  est 
«  vrai;  et  il  est  surprenant  qu'elle  ne  Feùt 
ce  pas  été  plutôt ,  puisque  T  Attique  étoit  un 
<c  pays  tout  ouvert ,  et  qui  ne  pouvoit  s© 
ce  défendre  que  par  la  supériorité  de  suc- 
tc  ces  35.  Athènes  eût  du  vaincre  par  toutes 
sortes  de  raisons.  Elle  étoit  plus  grande  et 
beaucoup  plus  peuplée  que  Lacédémone  ; 
elle  avoit  de  grands  revenus, etplusieurspeu- 
ples  étoient  ses  tributaires;  Sparte  n'avoit 
rien  de  tout  cela.  Athènes  ,  sur- tout  par  sa 
position,  avoitun  avantage  dont  Sparte  étoit 
privée  ,  qui  la  mit  en  état  de  désoler  dIu- 
sieurs  fois  le  Péloponnèse ,  et  qui  devoit  seul 
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lui  assurer  l'empire  de  la  Grèce  :  c  ëtoit  un 
port  vaste  et  commode;  c'étoit  une  marine 
formidable,  dont  elle  étoit  redevable  à  la 
prévoyance  de  ce  rustre  de  Thémistocle  qui 
ne  savoit  pas  jouer  de  la  flûte.  On  pourroit 
donc  être  surpris  qu'Athènes  ,  avec  tant 
d'avantages ,  ait  pourtant  enfin  succombé. 
Mais  quoique  la  guerre  du  Péloponnèse, 
qui  a  ruiné  la  Grèce ,  n'ait  fait  honneur  ni 
à  Tune  ni  à  lautre  république  ,  et  qu'elle 
ait  sur-tout  été ,  de  la  part  des  Lacédéiîlo- 
niens^  un-e  infraction  des  maximes  de  leur 
sage  législateur  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'à  la  longue  le  vrai  courage  l'ait  emporté 
sur  les  ressources  ,  ni  même  que  la  répu- 
tation de  Sparte  lui  en  ait  donné  plusieurs 
qui  lui  facilitèrent  la  victoire.  En  vérité  j'ai 
bien  de  la  honte  de  savoir  ces  choses-là  et 
d'être  forcé  de  les  dire. 

L'autre  observation  ne  sera  pas  moins 
remarquable.  En  voici  le  texte,  que  je  crois 
devoir  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

ec  Je  suppose  que  tous  les  états  dont  la 
ce  Grèce  étoit  composée  eussent  suivi  les 
ce  mêmes  lois  que  Sparte ,  que  nous  reste- 
ce  roit-il  de  cette  contrée  si  célèbre  ?  A  peine 

y  2 
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ce  son  nom  seroit  parvenu  jusqu'à  nous, 
«  Elle  auroit  dédaigné  de  former  des  his' 
«  toriens  pour  transmettre  sa  gloire  à  la 
ce  postérité  ;  le  spectacle  de  ses  farouches 
ce  vertus  eût  été  perdu  pour  nous  ;  il  nous 
ce  seroit  indifférent  par  conséquent  qu'elles 
ce  eussent  existé  ou  non.  Les  nombreux 
ce  systèmes  de  philosophie  qui  ont  épuisé 
ce  toutes  les  combinaisons  possibles  de  nos 
ce  idées^  et  qui ,  s'ils  n'ont  pas  étendu  beaua 
ce  cl9^p  les  limites  de  notre  esprit,  nous  ont 
ce  appris  du  moins  où  elles  étoient  fixées; 
ce  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  poé- 
cc  sie,  qui  nous  ont  enseigné  toutes  les  ron- 
ce tes  du  cœur  ;  les  arts  utiles  ou  agréables , 
ce  qui  conservent  ou  embellissent  la  vie  ; 
ce  enfin  finestimable  tradition  des  pensées 
ce  et  des  actions  de  tous  les  grands  hom- 
ce  mes  qui  ont  fait  la  gloire  ou  le  bonheur 
te  de  leurs  pareils  :  toutes  ces  précieuses 
ce  richesses  de  l'esprit  eussent  été  perdues 
ce  pour  jamais.  Les  siècles  se  seroient  ac- 
c,c  cumulés ,  les  générations  des  hommes  se 
ce  seroient  succédé ,  comme  celles  des  ani- 
cc  maux  ,  sans*aucun  fruit  pour  la  posté- 
C.C  rite,  et  n'auroient  laissé  après  elles  qu'un 
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ex  souvenir  confus  de  leur  existence;  le 
ce  monde  auroit  vieilli,  et  les  hommes  se- 
cc  roient  demeurés  dans  une  enfance  ëter- 
cc  nelle.  n 

Supposons  à  notre   tour  qu'un  Lacëd^- 
nionien ,  pénétré  de  la  forée  de  ces  raisons , 
eut  voulu  les  exposer  à  ses  compatriotes , 
et  tâchons  d'imaginer  le  discours  qu'il  eut 
pu  faire  dans  la  place  publique  de  Sparte. 

cf  Citoyens ,  Ouvrez  les  yeux ,  et  sortez  de 
ce  votre  aveuglement.  Je  vois  avec  douleur 
a  que  vous  ne  travaillez  qu'à  acquérir  de  la 
«  vertu ,  qu'à  exercer  votre  courage  et  main- 
te tenir  votre  liberté;  et  cependant  vous  ou- 
ce  bliez  le  devoir  le  plus  important  d'amu- 
cc  ser  les  oisifs  des  races  futures.  Dites-moi, 
te  A  quoi  peut  être  bonne  la  vertu  ,  si  ce 
te  n'est  à  faire  du  bruit  dans  le  monde  ?  Que 
ce  vous  aura  servi  d'être  gens  de  bien ,  quand 
te  personne  ne  parlera  de  vous  ?  Qu'impor- 
te tcra  aux  siècles  à  veni  qiie  vous  vous 
ce  soyez  dévoués  à  la  mort  auxThermopyles 
te  pour  le  salut  des  Athéniens ,  si  vous  ne 
te  laissez  comme  eux  n    systèmes  de  phi^ 

ce  losopliie  ,  ni  vers  y  ni  comédies  ,  ni  sta,- 
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\cc  tues  (a)?  Hâtez -vous  donc  d'abandonner 
ce  des  lois  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  vous  ren- 
te dre  heureux  ;•  ne  songez  qu'à  faire  beau-  y^ 


[a)  Périclès  avoit  de  grands  talens,  beaucoup 
d'éloquence,  de  màgniEcence  et  de  goût:  il  embel- 
lit Athènes  d'excellens  ouvrages  de  sculpture  , 
d'édifices  somptueux  et  de  chefs-d'œuvre  dans  tous 
les  arts.  Aussi  Dieu  sait  comme  il  a  été  prôné  par 
la  foule  des  écrivains  !  Cependant  il  reste  encore 
à  savoir  si  Périclès  a  été  un  bon  magistrat  :  car , 
dans  la  conduite  des  états ,  il  ne  s'agit  pas  d'élever 
des  statues,  mais  de  bien  gouverner  des  hommes. 
Je  ne  m'amuserai  point  à  développer  les  motifs  se- 
crets de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  qvii  fut  la  ruine  de 
la  république;  je  ne  rechercherai  point  si  le  conseil 
d'Alcibiade  étoit  bien  ou  mal  fondé ,  si  Périclès  fut 
justement  ou  injustement  accusé  de  malversation  . 
je  demanderai  seulement  si  les  Athéniens  devin- 
rent meilleurs  ou  pires  sous  son  gouvernement:  je 
prierai  qu'on  me  nomme  quelqu'un,  parmilesci-- 
toyens ,  parmiles  esclaves ,  même  parmi  ses  propres 
enfans  ,  dont  ses  soins  aient  fait  un  homme  de 
bien.  Voilà  pourtant,  ce  me  semble,  la  première 
fonction  du  magistrat  et  du  souverain.  Car  le  plus 
court  et  le  plus  sûr  moyen  de  rendre  les  hommes 
heureux  ,  n'est  pas  d'orner  leurs  villes  ni  même  de 
les  enrichir,  mais  de  les  rendre  bons. 
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ce  coup  parler  de  vous  quand  vous  ne  serez 
ce  plus;  et  n'oubliez  jamais  que ,  si  on  ne 
ce  célébroit  les  grands  hommes ,  i^  seroit 
ce  inutile  de  l'être.  55 

Voilà ,  je  pense  ,  à-peu-près  ce  qu'auroit 
pu  dire  cet  homme ,  si  les  éphores  l'eussent 
laissé  achever. 

Ce  n'est  pas  dans  cet  endroit  seulement 
qu'on  nous  avertit  que  la  vertu  n'est  bonne  ^ 
qu'à  faire  parler  de  soi.    Ailleurs  on  nous 
vante  encore  les  pensées  du  philosophe, 
parcequ^elles  sont  immortelles    et    consa- 
crées à  l'admiration   de  tous  les  siècles  ; 
ce  tandis  que  les  autres  voient  disparoître 
ce  leurs  idées  avec  le  jour,  la  circonstance , 
ce  le  moment  qui  les  a  vues  naître.  Chez  les 
ce  trois  quarts  des  hommes ,  le  lendemain 
ce  efface  la  veille  ,  sans   qu'il   en  reste    la 
«c  moindre  trace  :>5.  Ah  !  il  en  reste  au  moins 
quelqu'une  dans  le  témoignage  dune  bonne 
conscience ,  dans  les  malheureux  qu'on  a 
soulagés ,  dans  les  bonnes  actions  qu'on  a 
faites  ,  et  dans  la  mémoire  de  ce  Dieu  bien- 
faisant qu'on  aura  servi  en  silence.  Mon  ou 
vivant  j  disoit  le  bon  Socrate ,  l'homme  de 
bien  n'est  jamais  oublié  des  dieujs.    On  me 
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répondra  peut-être  que  ce  n'est  pas  de  ces 
sortes  de'pensées  qu'on  a  voulu  parler  :  et 
moi  je^'is  que  toutes  les  autres  ne  valent 
pas  la  peine  qu'on  en  parle. 

Il  est  aisé  de  s'imaginer  que,  faisant  si  peu 
de  cas  de  Sparte,  on  ne  montre  guère  plus 
d'estime  pour  les  anciens  Romains.  «  On 
«  consent  à  croire  que  c'étoient  de  grands 
ce  honmies  ,  quoiqu'ils  ne  lissent  que  de 
ce  petites  choses  ^\  Sur  ce  pied-là  j'avoue 
qu'il  y  a  long-temps  qu'on  n'en  fait  plus  que 
de  grandes.  On  reproche  à  leur  tempérance 
et  à  leur  courage  de  n'avoir  pas  été  de  vraies 
vertus,  mais  des  qualités  forcées  (a)  :  cepen- 


(a)  Je  vois  la  plupart  des  esprits  de  mon  temps 
faife  les  ingénieux  à  obscurcir  la  gloire  des  belles 
et  généreuses  actions  anciennes ,  leur  donnant 
quelque  interprétation  vile,  et  leur  controuvant 
des  occasions  et  des  causes  vaines.  Grande  subti- 
lité !  Qu'on  nie  donne  laction  la  plus  excellente  et 
pure ,  je  m'en  vais  y  fournir  vraisemblablement 
cinquante  vicieuses  intentions.  Dieu  sait,  à  qui  les 
veut  étendre,  quelle  diversité  d'images  ne  souffre 
notre  interne  volonté.  Ils  ne  font  pas  tant  malicieu- 
semicnt  que  lourdement  et  grossièrement  les  in- 
génieux avec  leur  médisance.  La  même  peine  qu'on 
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dant ,  quelques  pages  après  ,  on  avoue  que 
Fabricius  niëprisoit  l'or  de  Pyrrhus;  et  Ton 
ne  peut  ignorer  que  Thistoire*  romaine  est 
pleine  d  exemples  de  la  facilité  qu'eussent 
eue  à  s'enrichir  ces  magistrats ,  ces  guer- 
riers vénérables  qui  faisoient  tant  de  cas  de 
leur  pauvreté  (<?).  Quant  au  courage ,  ne  sait- 


prend  à  détracter  ces  grands  noms ,  et  la  même 
licence ,  je  la  prendrois  volontiers  à  leur  donner 
lin  tour  d'épanle  pour  les  hausser.  Ces  rares  li- 
gures ,  et  triées  pour  l'exemple  du  m.onde  par  le 
consentement  des  sages  ,  je  ne  me  feindrois  pas  dd 
les  recharger  d'honneui^,  autant  que  mon  invention 
pourroit,  en  interprétation  et  favorables  circon- 
stances. Et  il  faut  croire  cjue  les  efforts  de  notre 
invention  sont  bien  au-dessous  de  leur  mérite. 
C'est  l'office  de  gens  de  bien  de  peindre  la  vertu 
la  plus  belle  qu'il  se  puisse ,  et  ne  messiéroit  pas 
quand  la  passion  nous  transporteroit  à  la  faveur  de 
si  saintes  formes.,..  Ce  n'est  pas  Rousse'au  qui  dit 
tout  cela,  c'est  Alontagne. 

(rt)Curius,  refusant  les  présens  des  Samnites , 
disoit  qu'il  aimoit  mieux  commander  à  ceux  qui 
avoient  de  l'or  que  d'en  avoir  lui-même.  Curius 
avoit  raison.  Ceux  qui  aimeqit  les  richesses  sont 
faits  pour  servir,  et  ceux  qui  les  méprisent  pouir 
commander.  Ce  n'est  pas  la  force  de  l'or  qui  as- 
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on  pas  que  la  lâclietë  ne  sauroit  entendre 
raison  ?  et  qu'un  poltron  ne  laiçse  pas  de 
fuir,  quoique  sur  d'être  tué  en  fuyant? 
«C'est,  dit -on,  vouloir  contraindre  un 
<c  homme  fort  et  robuste  à  bégayer  dans  un 
te  berceau ,  que  de  vouloir  rappeler  les 
ce  grands  états  aux  petites  vertus  des  petites 
«  républiques  >3.  Voilà  une  phrase  qui  ne  doit 
pas  être  nouvelle  dans  les  cours.  Elle  eut  été 
très  digne  de  Tibère  ou  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  et  je  ne  doute  pas  que  fun  et  faii- 
tre  n'en  aient  souvent  employé  de  sem- 
.blables. 

II  seroit  difficile  d'imaginer  qu'il  fallut 
mesurer  la  morale  avec  tm  instrument  d'ar- 
penteur.  Cependant  on  ne  sauroit  dire  que 
rétendue  des  états  soit  tout-à-fait  indiffé- 
rente aux  mœurs  des  citoyens.  Il  y  a  sûre- 
ment quelque  proportion  entre  ces  choses  ; 
je  ne  sais  si  cette  proportion  ne  seroit  point 
inverse  (a).  Voilà  une  importante  question 


servit  les  pauvres  aux  riches ,  maïs  c'est  qu'ils  veu- 
lent  s'enrichir  à  leur  tour  ;  sans  cela  ils  seroient 
nécessairement  les  maîtres. 
(a)  La  hauteur  de  mes  adversaires  me  donneroit 
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à  méditer,  et  je  crois  qu'on  peut  bien  la  re- 
garder encore  comme  indécise ,  malgré  le 
ton  plus  méprisant  que  philosophique  avec 
lequel  elle  est  ici  tranchée  en  deux  mots. 

ce  Cétoit ,  dittinue-t^on,  la  folie  de  Ca- 
«  ton  :  avec  Thumeur  et  les  préjugés  héré- 
cc  ditaires  dans  $a.  famille ,  il  déclama  toute 
ce  sa  vie ,  combattit ,  et  mourut  sans  avoir 
ce  rien  fait  d'utile  pour  sa  patrie  ».  Je  ne  sais 
s'il  n'a  rien  fait  pour  sa  patrie;  mais  je  sais 
qu'il  a  beaucoup  fait  pour  le  genre  humain, 
en  lui  donnant  le  spectacle  et  le  modèle  de 
la  vertu  la  plus  pure  qui  ait  jamais  existé: 
il  a  appris  à  ceux  qui  aiment  sincèrement 
le  véritable  honneur  ,  à  savoir  résister  aux 
vices  de  leur  siècle ,  et  à  détester  cette  hor- 
rible maxime  des  gens  à  la  mode ,  quilfauË 
faire  comjpe  les  autres  ;  maxime  avec  la- 
quelle ils  iroient  loin  sans  doute ,  s'ils 
avoient  le  malheur  de  tomber  dans  quel- 
que bande  de  Cartouchiens.  Nos  descen- 

à  la  fin  de  l'indiscrétion ,  si  je  continuois  à  disputer 
contre  eux.  Ils  croient  m'en  imposer  avec  leur  mé- 
pris pour  les  petits  états  :  ne  craignent-ils  point  que 
je  ne  leur  demande  une  fois  s'il  est  bon  qu'il  y  en 
ait  de  grands  ? 
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dans  apprendront  un  jour  que ,  dans  ce  sîe* 
cle  de  sages  et  de  philosophes  ,  le  plus 
vertueux  des  hommes  a  été  toujné  en  ridi- 
cule et  traité  de  fou  pour  n'avoir  pas  voulu 
souiller  sa  grande  ame  d^  crimes  de  ses 
contemporains ,  pour  n'avoir  pas  voulu  être 
un  scélérat  avec  César  et  les  autres  brigands 
de  son  temps. 

On  vient  de  voir  comment  nos  philo*so- 
phes  parlent  de  Caton.  On  va  voir  coru- 
inent  en  parloient  les  anciens  philosophes. 
Ecce  spectaculmn  dig/ium  ad  quod  respi- 
cîat  j  in  tentas  operi  suo  ^  Deits.  Ecce  par  Deo 
digniim  ,  vîr  fortis  cum  mala  fortuna  coni' 
positus.  Non  video ,  inquani ,  quid  habeat  in. 
terris  Jupiter.pulchrius ,  si  convertere  aninimn. 
velic ,  quàm  ut  spectet  Catonem  ,  jam  partî- 
bus  non  senielfractis  ,  tiihilominit^  inter  rui- 
nas piiblicas  erectum. 

Voici  ce  qu'on  nous  dit  ailleurs  des  pre- 
miers Romains.  «  J'admire  les  Brutus  ,  les 
ce  Décius  ,  les  Lucrèce  ,  les  Virginius ,  les 
ce  Scévola  52.  C'est  quelque  chose  dans  le 
siècle  où  nous  sommes,  ce  Mais  j'admirerai 
ce  encore  plus  un  état  puissant  et  bien 
ce  gouverné  >).   Un  état   puissant  et  bien 
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gouverne  !  Et  moi  aussi ,  vraiment,  «c  Où.  les 
<c  citoyens  ne  seix)nt  point  condamnés  à 
«  des  vertus  si  cruelles  33.  J'entends  ;  il  est 
plus  commode  de  vivre  dans  une  constitu- 
tion de  choses  où  chacun  soit  dispensé  d'être 
homme  de  bien.  Mais  si  les  citoyens  de  cet 
ëtat  qu'on  admire  se  trouvoient  réduits 
par  quelque  malheur  ou  à  renoncer  à  la 
vertu,  ou  à  j)ratiquer  ces  vertus  cruelles, 
et  qu'ils  eussent  la  force  de  faire  leur  de- 
voir, seroit"Ce  donc  une  raison  de  les  ad- 
mirer moins  ? 

Prenons  l'exemple  qui  révolte  le  plus  no- 
tre siècle ,  et  examinons  la  conduite  de  Bru- 
tus  ,  souverain  magistrat  ,  faisant  mourir 
ses  enfans  qui  avoient  conspiré  contre  l'état 
dans  un  moment  critique  où  il  ne  falloit 
presque  rien  pour  le  renverser.  Il  est  cer- 
tain que ,  s'il  leur  eût  fait  grâce ,  son  collè- 
gue eut  infailliblement  sauvé  tous  les  autres 
complices,  et  que  la  république  étoit  per- 
due. Qu'importe? me dira-t-on.'  Puisquecela 
est  si  indiffércFit,  supposons  donc  qu'elle 
eût  subsisté  ,  et  que  Brutus  ayant  condam- 
né à  mort  quelque.malfaiteur,  le  coupable 
lui  eût  parlé  aiusi  :  ce  Consul ,  pourquoi  mt> 
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«  fais-tu  mourir  ?  Ai-je  fait  pis  que  de  trahir 
K  ma  patrie  ?  et  ne  suis-je^as  aussi  ton  eii- 
cc  fantî)?  Je  voudrois  bien  qu'on  prît  la  peine 
de  me  dire  ce  que  Brutus  auroit  pu  ré- 
po  ndre. 

Brutus  ,  me  dira-t-on  encore  ,  devoit  ab- 
diquer le  consulat  plutôt  que  de  faire  périr 
ses  enfans.  Et  moi  je  dis  que  tout  magis- 
trat qui,  dans  une  circonstance  aussi  péril- 
leuse ,  abandonne  le  soin  de  la  patrie  et 
abdique  la  magistrature,  est  un  traître  qui 
mérite  la  mort. 

Il  n'y  a  point  de  milieu  ;  il  falloit  que  Bru- 
tus fut  un  infâme,  ou  que  les  têtes  de  Titus 
et  de  Tibérinus  tombassent  par  son  ordre 
sous  la  hache  des  licteurs.  Je  ne  dis  pas 
pour  cela  que  beaucoup  de  gens  eussent 
choisi  comme  lui. 

Quoiqu'on  ne  se  décide  pas  ouvertement 
pour  les  derniers  temps  de  Rome,  on  laisse 
pourtant  assez  entendre  qu'on  les  préfère 
aux  premiers  ;  'et  Ton  a  autant  de  peine 
à  appercevoir  de  grands  hommes  à  travers 
la  simplicité  de  ceux-ci ,  que  j'en  ai  moi- 
même  à  appercevoir  d'honnêtes  gens  à  tra- 
vers la  pompe  des  autres.  On  oppose  Titus 


DE    î.     J.     ROUSSEAU.  SlQ 

àFabricius  :  mais  on  a  omis  cette  différence, 
qu'au  temps  de  Pyrrhus ,  tous  les  Romains 
étoient  des  Fabricius  ,  au  lieu  que ,  sous  le 
règne  de  Tite ,  il  n'y  avoit  que  lui  seul  d'hom- 
me de  bien  (a).  J'oublierai,  si  Ton  veut,  les 
actions  héroïques  des  premiers  Romains 
et  les  crimes  des  derniers  :  mais  ce  que  je 
ne  saurois  oublier,  c'est  que  la  vertu  ëtoit 
honorée  des  uns  et  méprisée  des  autres  ; 
et  que,  quand  il  y  avoit  des  couronnes  pour 
les  vainqueurs  des  jeux  du  cirque,  il  n'y 
en  avoit  plus  pour  celui  qui  sauvoit  la  vie  à 
un  citoyen.  Qu'on  ne  croie  pas  ,  au  reste , 
que  ceci  soit  particulier  à  Rome.  Il  fut  un 
temps  où  la  république  d'Athènes  étoit  as- 
sez riche  pour  dépenser  des  sommes  im- 
menses à  ses  sûectacles,  et  pour  payer  très 

(a)  Si  Titus  n'eût  été  empereur,  nous  n'aurions 
jamais  entendu  parler  de  lui;  car  il  eût  continué 
de  vivre  comme  Jes  autres  :  et  il  ne  devint  hom- 
me de  bien  que,  quand  ,  cessant  de  recevoir  l'exem- 
ple de  son  siècle,  il  lui  fut  pfermis  d'en  donner 
un  meilleur.  Privatus ,  atque  etiara  sub  pâtre  prin- 
cipe, ne  odio  quidem ,  nedumvituperationepuhlicâj 
caniit.  Atiîli  eafama  pro  hono  cessit ,  conversaque 
est  in  maximas  laudes. 


U 


SSO        DERNIERE     P.  KPONSE 

clièremeiit  les  auteurs,  les  comédiens,  et 
même  les  spectateurs  :  ce  même  temps  fut 
celui  où  il  ne  se  trouva  point  d'argent 
pour  défendre  Tétat  contre  les  entreprises 
de  Philippe. 

On  vient  enfin  aux  peuples  modernes; 
et  je  n'ai  garde  de  suivre  les  raisonnemens 
qu'on  jnge  à  propos  de  faire  à  ce  sujet. 
Je  remarquerai seulementquec'est  unavan- 
tage  peu  honorable  que  celui  qu'on  se  pro- 
cure, non  en  réfutant  les  raisons  de  son 
adversaire,  mais  en  rempecliant  de  les  dire. 

Je  ne  suivrai  pas  non  plus  toutes  les  ré- 
flexions qu'on  prend  la  peine  de  faire  sur 
le  luxe ,  sur  la  politesse ,  sur  l'admirable 
éducation  de  nos  enfans  (a) ,  sur  les  meil- 
^ ^ . 

(a)  Il  ne  faut  pas  rlemander  si  les  pères  et  les 
maîtres  seront  attentifs  à  écarter  mes  dangereux 
écrits  des  yeux  de  leurs  enfans  et  de  leurs  élevés. 
En  effet ,  quel  affreux  désordre  ,  g^ielle  indécence 
ne  seroit-ce point ,  si  ces  enfans,  si  bien  élevés,  ve- 
noient  à  dédaigner  tant  de  jolies  choses  ,  et  à  pré- 
férer tout  de  bon  la  vertu  au  savoir?  Ceci  me  rap- 
pelle la  réponse  d'un  précepteur  lacédémonien  à 
qui  l'on  demandoit  par  moquerie  ce  qu'il  ensei- 
gneroit  à   son   élevé  :  Je  lui  apprendrai,  dit-il ,  à. 

leures 
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leures  méthodes  pour  étendre  nos  connois- 
sances,  sur  Futilité  des  scienices  et  Tagré- 
ment  des  beaux  arts ,  et  sur  d'autres  points 
dont  plusieurs  ne  me  regardent  pas,  dont 
quelques  uns  se  réfutent  d'eux-mêmes  ,  et 
dont  les  autres  ont  déjà  été  réfutés.  Je  me 
contenterai  de  citer  encore  quelques  mor- 
ceaux pris  au  hasard ,  et  qui  me  paroîtront 
avoir  besoin  d'éclaircissement.  Il  faut  bien, 
que  je  me  borne  à  des  phrases  ,  dans  l'im- 
possibilité de  suivre  des  raisonnemens  dont 
je  n'ai  pu  saisir  le  Hl. 

On  prétend  que  les  nations  ignorantes , 
qui  ont  eu  ce  des  idées  de  la  gloire  et  de  la 
ce  vertu  ,  sont  des  exceptions  singulières,- 
ce  qui  ne  peuvent  former  aucun  préjugé 
ce  contre  les  sciences  «.  Fort  bien.  Mais  tou- 
tes les  nations  savantes ,  avec  leurs  belles 
idées  de  gloire  et  de  vertu ,  en  ont  toujours 


aimer  les  choses  honnêtes.  Si  je  rencontrois  un  tel 
homme  parmi  nous,  je  lui  dirois  à  l'oreille  :  Gardez- 
vous  bien  de  parler  ainsi ,  car  jamais  vous  n'auriez 
de  disciples  ;  mais  dites  que  vous  leur  apprendrez 
à  babilleragréablement,  et  je  vous  réponds  de  votre 
fortune. 

Tome  1 5.  X 
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perdu  r amour  et  la  pratique.  Cela  est  san$ 
exception:  passons  à  la  preuve.  ccPournous 
;<c  en  convaincre,  jetons  les  yeux  sur  l'ira- 
<c  mense  continent  de  T Afrique,  où  nul 
ce  mortel  n  est  assez  hardi  pour  pénétrer,  ou 
«  assez  heureux  pour  Tavoir  tenté  irapu- 
cc  nément  5>.  Ainsi  de  ce  que  nous  n  avons 
pu  pénétrer  dans  le  continent  de  TAfri- 
que,  de  ce  que  nous  ignorons  ce  qui  s'y 
passe  ,  on  nous  fait  conclure  que  les  peu- 
ples en  sont  chargés  de  vices  :  c'eSt  si 
nous  avions  trouvé  le  moyen  d  y  porter  les 
nôtres ,  qu'il  fau droit  tirer  cette  conclu- 
sion. Si  j'étois  chef  de,  quelqu'un  des  peu- 
ples de  la  Nigritie,  je  déclare  que  je  ferois 
élever  sur  la  frontière  du  pays  une  potence 
oh  je  ferois  pendre  sans  rémission  le  pre- 
mier Européen  qui  oseroit  y  pénétrer ,  et 
le  premier  citoyen  qui  tenteroit  d'en  sor- 
tir (a),  ce  L'Amérique  ne  nous  offre  pas  de 


(a)  On  me  demandera  peut-être  quel  mal  peut 
faire  à  l'état  un  citoyen  qui  en  sort  pour  n'y  plus 
rentrer.  Il  fait  du  mal  aux  autres  par  le  mauvais 
exemple  qu'il  donne,  il  en  fait  à  lui-même  par  l«s 
vices  qu'il  va  chercher.  De  toutes  manière?  c'est 
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ce  spectacles  moins  honteux  pour  l'espèce 
«  humaine  3>.  Sur-tout  depuis  que  les  Eu- 
ropéens y  sont,  ce  On  comptera  cent  peu- 
«  pies  barbares  ou  sauvages  dans  Figno- 
<(■  rance  pour  un  seul  vertueux  j?.  Soit  ;  on 
en  comptera  du  moins  un  :  mais  de  peu- 
ple vertueux  et  cultivant  les  sciences ,  on 
n'en  a  jamais  vu.  ce  La  terre  abandonnée  sans 
ce  culture  n'est  point  oisive  ;  elle  produit 
ce  des  poisons ,  elle  nourrit  des  monstres  55. 
Voilà  ce  qu'elle  commence  à  faire  dans  les 
lieux  où  le  goût  des  arts  frivoles  a  fait 
abandonner  celui  de  l'agriculture.  Notre 
ame ,  peut-on  dire  aussi ,  n'est  point  oisive 
quand  la  vertu  l'abandonne.  Elle  produit 
des  fictions,  des  romans,  des  satyres,  des 
vers  ;  elle  nourrit  des  vices. 

ce  Si  des  barbares  ont  fait  des  conquê- 
te tes,  c'est  qu'ils  étoient  très  injustes  3?. 
Qu'ëtions-nous  donc ,  je  vous  prie ,  quand 
nous  avons  fait  cette  conquête  de  l'Amé- 
rique qu'on  admire  si  fort  ?  Mais  le  moyen 
que  des  gens  qui  ont  du  canon ,  des  car- 

à  la  loi  de  le  prévenir ,  et  il  ^'aut  encore  mieux 
^u'il  soit  pendu  que  mécluint. 


524         DERNIERE      REPONSE 

tes  marines  et  des  boussoles ,  puissent  com-i 
mettre  des   injustices  ?  Me  dira-t-on  que 
révènement  marque  la  valeur  des  conquë- 
rans  ?  Il  marque  seulement  leur   ruse  et 
leur   habileté  ;  il   marque   qu'un  homme 
adroit  et  subtil  peut  tenir  de  son  indus- 
trie les  succès  qu'un  brave  homme   n  at- 
tend que  de  sa  valeur.   Parlons  sans  par- 
tialité.  Qui  jugerons-nous  le  plus  coura- 
geux ,   de  Todieux  Cortez   subjuguant  le 
Mexique  à  force  de  poudre ,  de  perfidie  et 
de   trahisons ,   ou    de    finfortuné    Guati- 
mozin  étendu  par  dhonnôtes  Européens 
sur  des    charbons   ardens  pour   avoir  ses 
trésors ,  tançant  un  de  ses  officiers  à  qui  le 
même  traitement  arrachoit  quelques  plain- 
tes ,  et  lui  disant  fièrement  :  Et  moi ,  suis- 
je  sur  des  roses  ? 

ce  Dire  que  les  sciences  sont  nées  de 
«  l'oisiveté,  c'est  abuser  visiblement  des 
ce  termes  ;  elles  naissent  du  loisir .  mais 
ce  elles  garantissent  de  Foisiveté  >?.  De  sorte 
qu'un  homme  qui  s'amuseroit  au  bord 
d'un  grand  chemin  à  tirer  sur  les  passans , 
pourroit  dire  qu'il  occupe  son  loisir  à  se 
garantir  de  l'oisiveté.  Je  n'entends  point 
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cette  distinction  de  Toisiveté  et  du  loisir. 
Mais  je  sais  très  certainement  que  nul 
honnête  homme  ne  peut  jamais  se  vanter 
d'avoir  du  loisir,  tant^  qu'il  y  aura  du  bien 
à  faire' ^  une  patrie  à  servir  ,  des  malheu- 
reux à  soulager  ;  et  je  défie  qu'on  me 
montre  dans  mes  principes  aucun  sens 
honnête  dont  ce  mot  loisir  puisse  être 
susceptible.  «  Le  citoyen  que  ses  besoins 
ce  attachent  à  la  charrue  n'est  pas  plus  oc- 
cc  cupé  que  le  géomètre  ou  l'anatomiste  ". 
Pas  plus  que  l'enfant  qui  éJeve  un  château 
de  cartes ,  mais  plus  utilement.  «  Sous 
«  prétexte  que  le  pain  est  nécessaire,  faut- 
cc  il  que  tout  le  inonde  se  mette  à  labou- 
«  rer  la  terre  ?)?  Pourquoi  non  ?  Qu'ils  pâis- 
•  sent  même,  s'il  le  faut.  J'aime  encore 
mieux  voir  les  hommes  brouter  l'herbe  dans 
les  champs  ,  que  de  s'entre-dévorer  dans 
lus  villes.  Il  est  vrai  que ,  tels  que  je  les 
demande  ,  ils  ressembleroient  beaucoup  à 
des  bêtes;  et  que,  tels  qu'ils  sont,  ils  res- 
semblent beaucoup  à  des  hommes. 

ce  L'état  d'ignorance  est  un  état  de  crainte 
ce  et  de  besoin.  Tout  est  danger  alors  pour 
ce  notre  fragilité.  La  nlort  gronde  sur  nos 

X  3 
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ce  tètes  ;  elle  est  cachée  dans  Iherbe  que 
ce  nous  foulons  aux  pieds  :  lorsqu'on  craint 
ce  tout  et  qu'on  a  besoin  de  tout ,  c|uelle 
ce  disposition  plus  ^raisonnable  que  celle 
ce  de  vouloir  tout  connoître  53  ?  Il  tie  faut 
que  considérer  les  inquiétudes  continuel- 
les des  médecins  et  des  anatomistes  sur 
leur  vie  et  sur  leur  santé ,  pour  sa'voir 
si  les  connoissances  servent  à  nous  rassu- 
rer sur  nos  dangers.  Comme  elles  nous 
en  découvrent  toujours  beaucoup  plus  que 
de  moyens  de  nous  en  garantir ,  ce  n'est 
pas  une  merveille  si  elles  ne  font  qu'aug- 
menter nos  alarmes  et  nous  rendre  pusil- 
lanimes. Les  animaux  vivent  sur  tout  cela 
dans  une  sécurité  profonde  ,  et  ne  s'en 
trouvent  pas  plus  mal.  Une  génisse  n'a* 
pas  besoin  d'étudier  la  botanique  pour  ap- 
prendre à  trier  son  foin ,  et  le  loup  dévore 
sa  proie  sans  songer  à  l'indigestion.  Pô** 
répondre  à  cela,  osera- t-on  prendre  le  parti 
de  l'instinct  contre  la  raison  ?  C'est  préci- 
sément ce  .que  je  demande. 

te  II  semble  ,  nous  dit-on,  cju'on  ait  trop 
<c  de  laboureurs  ,  et  qu'on  craigne  de  man- 
te quer  de  philosophes.  Je  demanderai ,  à 
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i.c  mon  tour,  si  Ton  craint  que  les  pro- 
i<  fessions  lucratives  ne  manquent  de  sujets 
«  pour  les  exercer.  C  est  bien  mal  coniioî- 
«c  tre  l'empire  de  la  cupidité.  Tout  nous 
ec  jette  dès  notre  enfance  dans  les  condi- 
cc  tions  utiles.  Et  quels  préjugés  n  a-t-on 
ce  pas  à  vaincre ,  quel  courage  ne  faut-il 
ec  pas  ,  pour  oser  n'être  quifn  Descartes, 
ce  un  Newton ,  un  Locke  !  jj 

Leibnitz  et  Newton  sont  morts  comblés 
de  biens  et  d'honneurs ,  et  ils  en  mérL- 
toient  encore  davantage.  Dirons-nous  que 
c'est  par  modération  quils  ne  se  sont 
point  élevés  jusqu'à  la  charrue  ?  Je'con- 
nois  assez  l'empire  de  la  cupidité ,  pour 
savoir  que  tout  nous  porte  aux  professions 
lucratives  ;  voilà  pourquoi  je  dis  que  tout 
nous  éloigne  des  professions  utiles.  Un 
Hébert ,  un  Lafrenaye  ,  un  Dulac  ,  un 
Martin ,  gagnent  plus  d'argent  en  un  jour , 
que  tous  les  laboureurs  d'une  province  ne 
sauroient  faire  en  un  mois.  Je  pouiTois 
proposer  un  problème  assez  singulier  sur 
le  passage  qui  m'occupe  actuellement.  Ce 
seroit ,  en  ôtant  les  deux  premières  lignes 
et  le  lisant  isolé,  de  deviner  s'il  est  tiré  de 

X4 
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mes  écrits  o^  de  ceux  de  mes  adver- 
saires. 

a  Les  boiis  livres  sont  la  seule  défense 
ce  des  esprits  foibles ,  c'est-à-dire  des  trois 
ce  quarts  des  hommes  ,  contre  la  conta- 
.  «  gion  de  Texemple  5).  Premièrement,  les 
savans  ne  feront  jamais  autant  de  bons  li- 
vres c]u'ils  donnent  de  mauvais  exemples. 
Secondement,  il  y  aura  toujours  plus  de 
mauvais  livres  que  de  bons.  En  troisième 
lieu,  les  meilleurs  guides  que  les  honnê- 
tes gens  puissent  avoir,  sont  la  raison  et 
la  conscience  :  Panels  est  opus  liiteris  ad 
ment^m  bonam.  Quant  à  ceux  qui  ont  l'es- 
prit louche  ou  la  conscience  endurcie,  la 
lecture  ne  peut  jamais  leur  être  bonne  à 
rien.  Enfin  ,  pour  quelque  homme  que  ce 
soit,  il  n'y  a  de  livres  nécessaires  que  ceux 
de  la  religion,  les  seuls  c]ue  je  n'ai  jamais 
condamnés. 

ce  On  prétend  nous  faire  regretter  l'é- 
<c  ducation  des  Perses  3\  Pvemarquez  que 
c'est  Platon  qui  prétend  cela.  J'avois  cru 
me  faire  une  sauve-garde  de  l'autorité  de 
ce  philosophe  :  mais  je  vois  que  rien  ne 
me  peut  garantir  de  l'animosité  de  mes  ad- 
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versaîres  :  Tros  Rutulusve  fuat  ;  ils  aiment 
mieux  se  percer  Tun  l'autre  que  de  me 
donner  le  moindre  quartier,  et  se  font  plus 
de  mal  qu  a  moi  (a),  ce  Cette  éducation 
<c  ëtoit,  dit-on  ,  fondée  sur  des  principes 
ce  barbares  ,  parcequ'on  donnoit  un  maî- 
cc  tre  pour  Texercice  de  chaque  vertu  , 
«quoique  la  vertu  soit  indivisible;  parce- 
cc  qu'il  s  agit  de  l'inspirer ,  et  non  de  Ten- 
cc  seigner  ;  d'en  faire  aimer  la  pratique ,  et 
ce  non  d'en  démontrer  la  théorie  jj.  Que  de 
choses  n  aurois-je  point  à  répondre  !  mais 
il  ne  faut  pas  faùe  au  lecteur  l'injure  de 
lui  tout  dire.  Je  me  contenterai  de  ces  deux 
remarques.  La  première ,  que  celui  qui 
veut  élever  un  'enfant ,  ne  commence  pas 
par  lu'i  dire  qu'il  faut  pratiquer  la  vertu  ; 
car  il  n'en  seroit  pas  entendu  :  mais  il  lui 

(a)  Il  me  passe  par  la  tête  un  nouveau  projet  de 
défense ,  et  je  ne  réponds  pas  que  je  n'aie  encore  la 
foiblesse  de  l'exécuter  quelque  jour.  Cette  défense 
ne  sera  composée  que  de  raisons  tirées  des  phi- 
losophes ;  d'où  il  s'ensuivra  qu'ils  ont  tous  été  des 
bavards  comme  je  le  prétends,  si  l'on  trouve  leurs 
raisons  mauvaises  ;  ou  que  jai  cause  gagnée ,  si  on 
les  trouve  bonnes. 
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enseigne  premièrement  à  être  vrai ,  et  puis 
à  être  tempérant,  et  puis  courageux  ,  etc.  ; 
et  enfin  il  lui  apprend  que  la  collection 
de  toutes  ces  choses  s'appelle  vertu.  La 
seconde  ^qne  c'est  nous  qui  nous  conten- 
tons de  démontrer  la  théorie  ;  niais  les 
Perses  enseignoient  la  pratique.  Voyez  mon 
discours,  page  60. 

ce  Tous  les  rej)roches  qu'on  fait  à  la  phî- 
•c  losophie  attaquent  l'esprit  humain 35.  J'en 
conviens,  ce  Ou  plutôt  l'auteur  de  la  na- 
«  ture  ,  qui  nous  a  faits  tels  que  nous  som- 
«  mes  55 ^  S'il  nous  a  faits  philosophes,  à 
quoi  bon  nous  donner  tant, de  peine  pour 
le  devenir  ?  c<  Les  philosophes  étoient  des 
«  hommes  ;  ils  se  sont  trompés  :  doit-on 
ce  s'en  étonner  2)  ?  C'est  quand  ils  ne  se 
tromperont  plus  qu'il  faudra  s'en  éton- 
ner, ce  Plaignons-les ,  profitons  de  leurs 
«  fautes ,  et  corrigeons -nous  55.  Oui ,  cor- 
rigeons-nous ,  et  no  philosophons  plus... 
ce  Mille  routes  conduisent  à  Terreur  ,  une 
ce  seule  mené  à  la  vérité  35.  Voilà  précisé- 
ment ce  que  je  disois.  ce  Faut-il  être  sur- 
tc  pris  qu'on  se  soit  mépris  si  souvent  sur 
«  celle-ci,  et  qu'elle  ait  été  découverte  si 
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«  tard  53  ?  Ah  î  nous  lavons  donc  trouvée  à 
la  fin! 

«  On  nous  oppose  un  Jugement  de  So- 
«  crate ,  qui  porta ,  non  sur  les  savans , 
*c  mais  sur  les  sophistes ,  non  sur  les  scien- 
ce ces ,  mais  sur  labus  qu'on  en  peut  faire  :>•>. 
Que  peut  demander  de  plus  celui  qui  sou- 
tient que  toutes  nos  sciences  ne  sont  qu'a- 
bus et  tous  nos  savans  que  de  vrais  so- 
phistes ?  ce  Socrate  étoit  chef  d'une  secte 
ce  qui  enseignoit  à  douter  jj.  Je  rabattrois 
bien  de  ma  vénération  pour  Socrate,  si  je 
croyois  qu'il  eût  eu  la  sotte  vanité  de  vou- 
loir être  chef  de  secte.  «  Et  il  censuroic 
ce  avec  justice  forgueil  de  ceux  qui  pré- 
ce  tendoient  tout  savoir  55.  C'est-à-dire  l'or- 
gueil de  tous  les  savans.  ce  La  vraie  science 
<c  est  bien  éloignée  de  cette  affectation  jj. 
Il  est  vrai,  mais  c^st  de  la  nôtre' que  je 
parle.  «  Socrate  est  ici  témoin  conti^e  lui- 
<e  même  n.  Ceci  me  paroît  difficile  à  enten- 
dre, ce  Le  plus  savant  des  Grecs  ne  rougîs- 
«c  soit  point  de  son  ignorance  53.  Le  plus 
savant  des  Grecs  ne  savoit  rien  ,  de  son 
propre  aveu  ;  tirez  la  conchisipn  pour  les 
-autres,  ce  Les  sciences  n'ont  donc  pas  leurs 
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<c  sources  dans  nos  vices  jî.  Nos  sciences  ont 
donc  leurs  sources  dans  nos  vices.  «  Elles 
«  ne  sont  donc  pas  toutes  nées  de  Torgueil 
humain  ».  J'ai  déjà  dit  mon  sentiment  là- 
dessus,  ce  Dëclamation  vaine ,  qui  ne  peut 
«  faire  illusion  qu'à  des  esprits  prévenus  ». 
Je  ne  sais  point  répondre  à  cela. 

En  parlant  des  bornes  du  luxe ,  on  pré- 
tend qu'il  ne  faut  pas  raisonner  sur  cette 
matière  du  passé  au  présent,  ce  Lorsque 
«c  les  hommes  marchoient  tout  nus ,  ce- 
«  lui  qui  s'avisa  le  premier  de  porter  des 
ce  sabots  passa  pour  un  voluptueux  ;  de 
«  siècle  en  siècle,  on  n'a  cessé  de  crier  à 
«  la  corruption ,  sans  comprendre  ce  qu'on 
«  vouloit  dire  55. 

Il  est  vrai  que,  jusqu'à  ce  temps,  le  luxe-, 
quoique  souvent  en  règne ,  avoit  du  moins 
été  regardé  dans  tous  les  âges  comme  la 
source  funeste  d'une  infinité  de  maux.  Il 
étoit  réservé  à  M.  Melon  de  publier  le  pre- 
mier cette  doctrine  empoisonnée  ,  dont  la 
nouveauté  lui  a  acquis  plus  de  sectateurs 
que  la  solidité  de  ses  raisons.  Je  ne  crains 
point  de  combattre  seul  dans  mon  siècle 
ces  maximes  odieuses  qui  ne  tendent  qu'à 
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détruire  et  avilir  la  vertu,  et  à  faire  des 
riches  et  des  misérables  ,  c  est- à-dire  tou- 
jours des  médians. 

On  croit  m'embarrasser  beaucoup  en  me 
demandant  à  quel  point  il  faut  borner  le 
luxe.    Mon  sentiment  est  qu'il   n  en  faut 
point  du  tout.  Tout  est  source  de  mal  au- 
delà  du  nécessaire  physique.  La  nature  n© 
nous  donne  que  trop  de  besoins  ;  et  c'est 
au  moins  une  très  haute  imprudence  de 
les  multiplier  sans  nécessité ,  et  de  mettre 
ainsi   son  ame  dans  une  plus  grande  dé- 
pendance.   Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Socrate ,  regardantfétalage d'une  boutique, 
se  félicitoit  de  n'avoir  à  faire  de  rien  de  tout 
cela.  Il  y  a  cent  à  parier  contre  un ,  que  le 
premier  qui  porta  des  sabots  étoit  un  homme 
punissable,   à  moins  qu'il  n'eût  mal  aux 
pieds.  Quant  à  nous  ,  nous  sommes  trop 
obligés  d'avoir  des  souliers ,   pour  n'être 
pas  dispensés  d'avoir  de  la  vertu. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  je  ne  proposois 
point  de  bouleverser  la  société  actuelle ,  de 
brûler  les  bibliothèques  et  tous  les  livres  , 
de  détruire  les  collèges  et  les  académies  :. 
et  je  dois  ajouter  ici  que  je  ne  propose 
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point  non  plus  de  rëduire  les  hommes  à  se 
contenter  du  simple  nécessaire.  Je  sens 
bien  qu'il  ne  faut  pas  former  le  chimérique 
projet  d'en  faire  d'honnêtes  gens  :  mais  je 
me  suis  cru  obligé  de  dire  sans  déguise- 
ment la  vérité  qu'on  m'a  demandée.  J'ai 
vu  le  mal  et  tâché  d'en  trouver  les  cau- 
ses :  d'autres  plus  hardis  ou  plus  insen- 
sés pourront  chercher  le  remède. 

Je  me  lasse ,  et  je  pose  la  plume  pour  ne 
la  plus  reprendre  dans  cette  trop  longue 
disi^ute.  J'apprends  qu'un  très  grand  nom- 
bre d'auteurs  (a)  se  sont  exercés  à  me  ré- 
futer. Je  suis  très  fâché  de  ne  pouvoir  ré- 
pondre à  tous  ;  mais  je  crois  avoir  montré , 
par  ceux  que  j'ai  choisis  (l?)  pour  cela  ,  que 

(a)  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  de  petites  feuilles  critique* 
faites  pour  ramusement  des  jeunes  gens,  où  l'on 
ne  m'ait  fait  l'honneur  de  se  souvenir  de  moi.  Je 
ne  les  ai  point  lues  et  ne  les  lirai  point  très  assu- 
rément ;  mais  rien  ne  m'empêche  d'en  faire  le  cas 
qu'elles  méritent ,  et  je  ne  doute  point  que  tout  cela 
ne  soit  fort  plaisant. 

{b)  On  m'assure  que  M.  Gautier  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  répliquer,  quoique  je  ne  lui  eusse  point 
répondu  et  que  j'eusse  même  exposé  mes  raisons 
pour  n'en  rien  faiire.  Apparemment  que  M.  Gautier 


DE     J.     J.     ROUSSEAU.  355 

ce  n  est  pas  la  crainte  qui  me  retient  à  Të- 
gard  des  autres. 

J  ai  tâché  d'élever  un  monument  qui  ne 
dut  point  à  Fart  sa  force  et  sa  solidité  :  la 
vérité  seule ,  à  qui  je  Tai  consacré ,  a  droit 
de  le  rendre  inébranlable  :  et,  si  je  repousse 
encore  une  fois  les  coups  qu'on  lui  porte, 
c'est  plus  pour  m'honorer  moi-même  en  la 
défendant ,  que  pour  lui  prêter  un  secours 
dont  elle  n  a  pas  besoin. 

Qu  il  me  soit  permis  de.  protester ,  en 
finissant,  que  le  seul  amour  de  Thuma- 
nité  et  de  la  vertu  m'a  fait  rompre  le  silence; 
et  que  l'amertume  de  mes  invectives  con- 
tre les  vices  dont  je  suis  le  témoin  ne  naît 
que  de  la  douleur  qu'ils  m'inspirent ,  et  du 
désir  ardent  que  j'aurais  de  voir  les  hom- 
mes plus  heureux  ,•  et  sur-tout  plus  dignes 
de  l'être. 

ne  trouve  pas  ces  raisons  bonnes ,  puisqu'il  prend 
la  peine  de  les  réfuter.  Je  vois  bien  qu'il  faut  cé- 
der à  M.  Gautier  ;  et  je  conviens  de  très  bon  cœur 
du  tort  que  j'ai  eu  de  ne  lui  pas  répondre  ;  ainsi 
nous  voilà  d'accord.  Mon  regret  est  de  ne  pouvoir 
réparer  ma  faute;  car  par  malheur  il  n'est  plus 
temps',  et  personne  ne  sauroit  de  quoi  je  veux  par- 
ler. 
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J  E  n'avois  regardé  le  premier  discours  de 
M.  Rousseau  que  comme  un  paradoxe  in- 
génieux ;  et  c'est  sur  ce  ton  que  j'avois  ré-; 
pondu.  Sa  dernière  réponse  nous  a  dévoi- 
lé un  S3'Stênie  décidé,  qui  m'a  engagé  dans 
un  examen  plus  réfléchi  de  cette  grande 
question  de  Tinfluence  des  sciences  et  des 
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arts  sur  les  mœurs.  L'importance  de  la  ma- 
tière ,  des  détails  plus  approfondis  ,  quel- 
ques vues  nouvelles  que  je  crois  avoir  dé- 
couvertes ,  m'excuseront  d  avoir  traite  un 
sujet  déjà  si  rebattu.  Il  s'agit  ici  tout-à-la- 
fois  de  la  vertu  et  du  bonheur,  les  deux 
points  principaux  de  notre  être.  Que  ne  doit- 
on  pas  entreprendre  pour  achever  de  dis- 
siper les  nuages  qui  obscurcissent  encore 
la  plus  utile  vérité  ! 

Je  commence  par  examiner  les  effets  de 
rignorance  dans  tous  les  temps-:  je  fais 
voir  qu'elle?  n'a  jamais  produit  ni  dû  pro- 
duire cette  pureté  de  mœurs  si  exagérée  et 
si  vantée ,  et  dont  on  fait  un  argument  si 
puissant  contre  les  sciences  :  je  lui  op- 
pose ensuite  les  vices  et  la  barbarie  des 
peuples  ignorans  qui  existent  de  nos  jours  : 
de  là  je  passe  à  l'examen  de  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  ces  mots,  venu  et  cor- 
Tupùon  ;  et  je  finis  par  considérer  quels  sont 
leurs  rapports  avec  les  arts  et  les  sciences  , 
que  je  justifie  contre  tous  les  nouveaux 
reproches  qu'on  a  osé  leur  faire.  J'attaque 
successivement  toutes  les  preuves  de  mou 
adversaire,  à  mesure  qu'elles  se  rencon- 


DE      M.      BORDES.  34l 

trent  sur  ma  route,  dans  le  plan  que  je 
ihe  suis  tracé;  et  je  n'en  laisse  absolument 
aucune  sans  réponse-. 
"  Je  parcours  d'abord  les  traditions  des 
premiers  siècles  du  monde.  Ici  je  vois  les 
hommes  représentés  comme  d'heureux  ber- 
gers gardant  leurs  troupeaux  au  sein  d'une 
paix  profonde ,  et  chantant  leurs  amours 
dans  des  prairies  émaillées  de  fleurs  :  là, 
ce  sont  des  manières  de  monstres  dispu- 
tant les  forêts  et  les  cavernes  aux  animaux 
les  plus  sauvages.  D'un  côté  je  trouve  les 
fictions  des  poètes  ;  de  l'autre  les  conjec- 
tures des  philosophes.  Qui  croirai- je  ,  de 
l'imagination  ou  de  la  raison  ? 

Quelle  pouvoit  être  la  vertu  chez  des 
hommes  qui  n'en  avoient  pas  même  l'idée  , 
et  qui  manquoient  de  termes  pour  se  la 
communiquer  ?  Ou  si  leur  innocence  étoit 
un  don  de  la  nature,  pourquoi  nos  enfans 
en  sont-ils  privés  ?  pourquoi  leurs  passions 
précèdent-elles  de  si  loin  la  raison ,  et 
leur  enseignent-elles  le  vice  si  naturelle- 
ment ,  tandis  qu'il  faut  tant  d'art  et  de 
culture  pour  faire  germer  la  vertu  danii 
leurs  âmes  ? 
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Cet  âge  d'or  ,  dont  on  fait  un  point  de 
foi ,  que  Ton  nous  reproche  si  amèrement 
de  ne  pas  croire  ,  étoit  donc  un  temps  de 
prodiges  :  il  ne  manquoit  plus  que  de  cou- 
vrir la  terre  de  moissons  et  de  fruits ,  sans 
que  les  hommes  s'en  mêlassent ,  et  de  faire 
couler  des  ruisseaux  de  miel  et  de  lait.  Le 
miracle  du  bonheur  des  premiers  hommes 
est  aussi  croyable  que  celui  de  leurs  ver- 
tus. 

Mais  comment  des  traditions  aussi  ab- 
surdes avoJent-elles  pu  acquérir  quelque 
crédit?  Elles  flattoient  la  vanité  ;  elles  étoient 
propres  à  exciter  l'émulation.  Les  traditions 
les  plus  sacrées  de  Tignorance  étoient-elles 
plus  raisonnables  ?  Qu'on  en  juge  par  l'his- 
toire de  ses  dieux ,  l'objet  du  culte  de 
tant  de  siècles,  et  du  mépris  de  tous  les 
autres. 

D'ailleurs ,  le  préjugé  de  la  dégradation 
perpétuelle  de  f espèce  hi\maine  devoit 
être  alors  dans  toute  sa  force  ;  rien  n'étoit 
écrit  ;  les  connoissànces  n'étoient  que  tra- 
ditionnelles ;  on  manquoit  d'objets  de  com- 
paraison pour  s'instruire  ;  les  livres  n'en- 
§eignoient  point  à  juger  les  liommes  par 
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les  hommes ,  un  peuple  par  un  autre  peu- 
ple, un  siècle  par  un  autre  siècle.  Quelle 
devoit  être  alors  la  souveraineté  d'une  gé- 
nération sur  r  autre ,  de  celle  qui  donnoit 
tout  sur  celle  qui  recevoit  tout  !  et  dans 
quelle  progression  le  culte  de  la  postérité 
devoit-il  s'augmenter  à  mesure  de  Féloi- 
gnement  î  On  appela  des  dieux  ceux  que 
dans  d  autres  siècles  on  eût  à  peine  appe- 
lés des  hommes  :  les  temps  héroïques  ont 
été  depuis  plus  justement  nommés  les 
temps  fabuleux. 

On  demande  quels  pouvoient  être  les  vi- 
ces et  les  crimes  des  hommes,  avant  que 
ces  noms  affreux  de  den  et  de  mien  £us- 
sent  inventés.  Je  demanderois  plutôt  quelle 
pouvoit  être  la  sûreté  de  la  vie  et  des  biens , 
avant  l'existence  de  ces  noms  sacrés.  Car 
j  appelle  sacré  ce  qui  est  la  base  de  la 
foi  et  de  la  paix  de  la  société  ,  le  principe 
de  findustrie  et  de  Témulation.  Tous  les 
droits  étant  égaux  ,  les  concurrences  dé- 
voient être  sans  fin.  Lorsque  la  loi  du  plus 
fort  étoit  la  seule  ,  et  avant  qu'il  y  en  eût 
d'autres  pour  fixer  les  propriétés  acquises 

Y  4 
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par  le  travail  et  Tindustrie  ,  et  nécessaires  a 
chacun  pour  sa  subsistance ,  le  droit  de 
premier  occupant,  et  celui  de  bienséance, 
dévoient  être  dans  une  guerre  perpétuelle  : 
la  force  et  la  crainte  décidoient  tout  :  un 
meilleur  terrain ,  une  exposition  plus  agréa- 
ble ,  une  femme ,  armoient  sans  cesse  de 
nouveaux  prétendans  :  l'habitant  de  la 
montagne  aride,  le  possesseur  des  vallées 
fertiles,  étoient  ennemis  nés.  Le  détail  des 
sujets  de  divisions  ne  sufliroit  pas.  Les 
passions  n  avoient  qu'un  petit  nombre  d'ob- 
jets, et  n'en  avoient  que  plus  de  vivacité: 
la  pauvreté  et  le  besoin  désirent  plus  for- 
tement que  la  cupidité  et  l'abondance.  Ja- 
mais un  boisseau  d'or  n'a  pu  exciter  autant 
de  désirs  qu'un  boisseau  de  glands  en  de 
certaines  circonstances. 

Quelle  que  fût  Fautorité  paternelle  et 
celle  de  la  vieillesse  ,  ces  liens  d'une  dé- 
pendance volontaire  durent  bientôt  s'af- 
foiblir  en  s'étendant  et  en  se  multipliant  : 
il  ne  fallut  qu'un  seul  homme  plus  robuste  , 
ou  d'une  imagination  plus  forte,  pour  dé-. 
|;ruire  cette  félicité  fragile.  Les  premières 
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histoires  parlent  sans  cesse  des  géans  qui 
n^avoient  point  d'autre  profession  que  le 
brigandage.  Dans  cette  égalité  et  cette  li- 
berté sauvage  ,  où  tous  sont  contre  un  et 
un  seul  contre  tous ,  les  contre-coups  d'une 
première  violence  ont  du  se  multiplier  à 
l'infini  :  plus  vous  supposez  riiomme  in- 
dépendant et  isolé ,  plus  vous  livrez  le  foi- 
ble  au  fort  et  le  vertueux  au  méchant. 

L'expérience  confirme  ces  conjectures. 
Si  ce  premier  état  eût  été  celui  de  la  vertu 
et  du  bonheur ,  comment  eût-il  changé  ? 
S'il  n'y  avoit  ni  fraudes  ni  violences,  d'oii 
naquit  l'idée  des  lois  et  des  murailles  ?  Si 
les  hommes  ont  été  libres  et  égaux,  com- 
ment ont-ils  cessé  de  l'être?  La  violence 
seule  a  pu  changer  leur  condition,  ou  en 
lès  assujettissant,  ou  en  les  n>^ttant  dans 
la  nécessité  de  se  réunir  sous  des  chefs  pour 
lui  résister.  S'il  y  a  eu  un  âge  d'or,  c'est 
un  beau  songe,  qui  a  duré  bien  peu  din- 
stans ,  et  qui  ne  devoit  pas  durer  davanta- 
ge. En  quelque  état  qu'on  suppose  les  Iiom- 
mes  ,  jamais  les  mœurs  n'ont  pu  leur  tenir 
lieu  de  lois  :  c'est  une  folie  de  prétendre 
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qu'elles  puissent  jamais  être  assez  pures 
pour  assoupir  toutes  les  passions ,  ou  assez 
puissantes  pour  les  soumettre.  J'ajouterai 
que  mon  opinion  a  pour  elle  Tautorité  du 
monument  historique  le  plus  ancien  et  le 
plus  respectable  ,  quand  même  il  ne  seroit 
pas  divin  (a). 

(fl)  On  m'aecuse  d'avoir  avancé  que  les  hom~ 
mes  sont  mëchans  par  leur  nature  ;  ce  que  je 
n'ai  jamais  pensé  ,  et  ce  que  je  ne  crois  pas  avoir 
dit  :  je  suppose  seulement  qu'ils  étôient  sujets  à 
des  passions  ,  et  ces  passions  dévoient  produire  de 
grands  désordres ,  lorsqu'il  n'y  avoit  point  de 
lois  pour  leur  imposer  un  freiii.  Mon  adversaire 
pense  bien  différemment:  toute  société  ,  tout  gou- 
vernement lui  paroit  une  source  de  vices  ;  la  pro- 
priété des  héritages  est  qualifiée  d'affreuse;  la  dis- 
tinction des  maîtres  et  des  esclaves  ne  produit , 
selon  lui,  que  des  hommes  cruels  et  brutaux ,  frip- 
■pons  et  inenteiu's.  L'inégalité  d-es  biens  forme  des 
hommes  abominables  :  une  dépendance  mutuelle 
nous  force  tous  à  devenir  fourbes ,  Jaloux  et  traî- 
tres. Mais  s'il  n'a  jamais  été  de  société  et  s'il  n'en 
peut  jamais  être  sans  ces  distinctions  et  cette  dé- 
pendance ,  cause  nécessaire  de  tant  de  crimes,  il 
me  reste  à  demander  oii  est  la  vertu.  Combat- 
iroit-il  pour  ime  dame  imaginaire  ?  N'auroit-elle 
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Les  hommes  s'instruisirent  par  leurs  maL 
heurs.  Jjflè  misères  de  l'ëgalité  et  de  Tindé- 
pendance  naquirent  la  subordination  poli- 
tique et  la  puissance  civile.  Ici  l'histoire 
commence  à  mériter  quelque  confiance  : 
elle  est  fondée  ^r  quelques  faits.  Mais  , 
je  le  répète  encore ,  on  ne  peut  trop  se  dé- 
fier de  nos  préjugés  éternels  en  faveur  de 
Tantiquité  :  à  peine  avons-nous  commencé 
à  en  secouer  le  joug  dans  ce  siècle  ,  le  pre- 
mier qui  soit  un  peu  digne  du  nom  de  phi- 
losophe. 

Je  ne  fais  point  usage  des  traditions  va- 
gues qui  nous  sont  restées  sur  quelques 
peuples  de  Tantiquité.  Il  est  aisé  de  donner 
de  grandes  idées  d'une  nation ,  lorsqu'on 
ue  fait  que  citer  quelques  unes  de  ses  lois: 
c'est  par  ses  actions  seules  qu'on  peut  la 
connokre  :  tous  ces  éloges  de  la  vertu  des 
anciens  Cretois,    de  l'innocence   des  Scy- 


existé  que  claii#  cet  âge  d'or  qui  lui  inspire  une 

foi  si  vive ,  ou  parmi  les  peuples  de   la  Nigritie 

pour  lesquels   il   paroît  ressentir  la   plus  tendre 
prédilection  ? 
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tlies  et  des  Perses ,  sont  sans  preuves  dès 
qu'ils  sont  saris  faits  récrits  à  ubB  longue 
distance  de  temps  et  de  lieux ,  on  y  trouve 
les  jugemens  de  l'ignorance  ornés  par  Tima- 
gination.  Cette  pureté  sans  mélange  dans 
de  grands  peuples  :gst  faite  pour  être  ad- 
mirée et  non  pour  être  crue  :  on  n'y  re- 
connoît  point  la  nature  humaine  :  ce  sont 
des  romans  de  vertu  qui  peuvent  servir  à 
Tédification  des  foibles ,  mais  qui  ne  sau- 
roient  instruire  les  sages. 

IjCS  peuples  les  plus  illustres  parmi  les 
anciens  ont  été  les  Grecs  et  les  Romains  : 
ce  sont  eux  aussi  dont  fliistoire  nous  a  con- 
servé les  plus  grands  détails.  On  prétend 
qu'ils  furent  d  abord  ignorans  et  vertueux^ 
et  c'est  leur  exemple  qu'on  oppose  princi- 
palement à  nos  mœurs  actuelles.  Cepen- 
dant ,  dès  les  j^remiers  temps  où  Tlfîstoire 
commence  à  se  mêler  avec  la  fable  ,  lors- 
que la  précieuse  ignorance  des  Grecs  étoit 
encore  dans  toute  sa  pureté  ,uous  ne  trou- 
vons que  meurtres  et  violences  :  les  héros 
étoîent  des  chevaliers  errans,  qui  nétoient 
occupés  qu'à  massacrer  des  brigands  pu- 
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blIcs,  à  châtier  des  peuples  séditieux,  à 
détrôner  des  tyrans  :  chemin  faisant,  ces 
demi-dieux  eux-mêmes  usurpoient  les  cou- 
ronnes ,  tuoient  tout  ce  qui  osoit  leur 
résister,  sans  autre  droit  que  celui  du  plus 
fort  ;  enlevoient  les  femmes  et  les  filles ,  et 
remplissoient  le  monde  d'une  postérité  fort 
équivoque.  La  force  du  corps  faisoit  alors 
tout  le  mérite  des  hommes ,  et  la  violence 
toutes  leurs  mœurs.  Les  héros  du  siège  de 
Troie  vivoient  durement,  ne  savoient  pas 
un  mot  de  philosophie,  et  n  en  étoient  pas 
meilleurs.  Les  poëmes  d'Homère  sont  trop 
connus  pour  que  je  doive  entrer  dans 
des  détails.  Qu'on  juge  des  mœurs  de  ces 
peuples  par  leur  religion  :  quelles  vertus 
auroit-on  pu  en  attendre?  Ils  s'étoient  fait 
des  dieux  pour  tous  les  vices.  La  religion , 
il  est  vrai,  pouvoit  beaucoup  sur  leurs  es- 
prits; les  barbares  qu'ils  étoient  lui  sacri- 
iioient  jusqu'à  leurs  enfans  ! 

Les  villes  et  les  républiques  flottèrent 
long-temps  entre  fanarchie  et  la  tyrannie, 
entre  les  crimes  de  tous  et  les  crimes  d'un 
seul.  EnHa  Lycurgue  et  Dracon  furent  les 
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réformateiiî'S  de  Sparte  et  d'Athènes ,  qui 
devinrent  les  plus  célèbres  villes  du  monde, 
La  rigueur  de  leurs  lois  est  une  nouvelle 
preuve  des  malheurs  qui  les  avoient  prë- 
cédëes.  Jamais  ces  peuples  ne  s'y  seroient 
soumis ,  si  leurs  misères  ne  les  y  avoient 
prépares  et  forcés.  L'ignorance  alors  dimi- 
nua ,  et  les  v^tus  se  perfectionnèrent.  Sans 
ces  deux  philosophes  ,  qui  sans  doute  n'é- 
toient  pas  des  ignorans ,  les  mœurs  de  ces 
deux  républiques  auroient  vraisemblable- 
ment empiré  toujours  de  plus  en  plus  ; 
car  la  corruption  dans  l'ignorance  ne  con- 
noît  ni  limites  ni  remèdes  ;  elle  est  de 
tous  les  maux  le  plus  incurable  {a). 

(a)  J'avois  dit  que  les  mœuîs  et  les  lais  étaient  la 
seule  source  du  'véritable  Uéioïsine.  On  répond  :  Les 
sciences  n'y  ont  donc  que  faire.  Mais  toutes  les 
lois  de  la  Grèce ,  qui  est  le  peuple  dont  il  s'agit 
ici ,  lui  furent  données  par  des  savans  et  des  sa- 
ges. La  science ,  qui  produisit  ces  lois,  ne  peut-elle 
pas  être  appelée  la  source  primitive  de  Théroïsme 
des  Grecs  ? 

On  m'impute  d'avoir  dit  que  les  premiers  GrecS 
étaient  éclairés  et  savans  ,  puisque  des  philosophes 
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L'irruption  de  la  Perse  fit  des  Grecs  un 
peuple  nouveau  :  les  passions  particulières 
se   réunirent  contre  le  danger  commun  ; 

formèrent  leurs  mœurs  et  leur  donnèrent  des  lois  ; 
et  on  ne  manque  pas  de  m'imputer  toutes  les  con- 
séquences ridicules  qu'il  est  possible  de  tirer  de 
cette  proposition.  Mais  comme  je  ne  l'ai  point 
apperçue  dans  tout  mon  discours  ,  quoique  je  l'aie 
cherchée  soigneusement ,  je  me  crois  dispensé  de 
répondre  jusqu'à  ce  qu'on  me  l'ait  montrée. 

J'ai  placé  Aristide  et  Socrate  à  côté  de  Miltiade 
et  de  Thémistocle,  On  répond  :  A  côté  si  l'on  veut  ; 
car  que  m'importe  ?  cependant  Miltiade,  Aristide  , 
Thémistocle ,  qui  étaient  des  héros  ,  vivaient  dans 
un  temps  ;  Socrate  et  Platon,  qui  étoient  des  philo- 
sophes ,  vivaient  dans  un  autre. 

J'avoue  que  j'aurois  pu  dater  les  olympiades  où 
ces  grands  hommes  ont  commencé  et  fini  d'exis- 
ter j  et  prévenir  par  là  les  petits  scrupules  chro- 
nologiques dont  quelques  lecteurs  pourroient  être 
tourmentés  ;  mais  n'étant  question ,  dans  le  pas- 
sage dont  il  s'agit ,  que  de  faire  un  tableau  général 
de  la  gloire  d'Athènes ,  j'avois  cru  que  cette  mince 
érudition  y  aviroit  été  déplacée.  J'ai  placé  Socrate 
à  côté  à' Aristide ,  comme  on  auroit  pu  faire  dans 
Une  galerie  de  portraits  où  l'on  auroit  rassemblé 
•tous  ceux  des  hommes  illustres  d'Athènes.  Il  est 
très  vrai  qu'en  ce  cas  les  portraits  à! Aristide  et  d® 
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tout  fut  héros  et  citoyen  ;  il  n'y  eut  plus 
que  des  vertus,  on  n  eut  pas  le  loisir  d'avoir 
des  vices.  Un  succès  inoui  produisit  une 
confiance  qui  ne  Tëtoit  pas  moins  ;  c'ctoit 
une  ivresse  héroïque.  Les  Grecs  se  crurent 
invincibles ,  et  ils  le  furent.  Ces  vertus  de 
passage ,  nées  du  danger,  s'évanouirent  avec 
lui  :  la  prospérité ,  comme  il  arrive  tou- 
jours ,  détendit  ce  puissant  ressort  qui 
avoit  remué  toutes  les  âmes.  On  voulut  se 
reposer  dans  la  gloire  ;  aussitôt  chacun  re- 
tourna à  ses  passions  enflammées  par  le 
bonheur  :  l'orgueil  d'Athènes  ,  la  dureté 
de  Sparte ,  la  jalousie  etl'ambition  de  toutes 
deux  ,  allumèrent  une  guerre  sanglante , 
et  également  honteuse  aux  deux  peuples. 

Dans  les  plus  beaux  jours  d'Athènes 
on  est  bien  éloigné  de  trouver  cette  pu- 
reté de  mœurs  que  le  préjugé  veut  lui  prê- 
ter. Ce  peuple  étoit  dès  lors  vain,  présomp- 
tueux, léger,  inconstant,  divisé  en  autant 
de  factions  qu'il  y  avoit  de  citoyens  qui 

Socrate  se  seroient  trouvés  à  côté  l'un  de  l'autre  ; 
tout  au  plus  auroit-on  placé  entre  eux  celui  de 
Cimon,  -  ■ 

cherchoient 
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cîierchoient  à  s'élever  :  la  république  por- 
toit  déjà  dans  son  sein  les  vices  que  la 
prospérité  ne  fit  que  développer  dans  la 
suite. 

Il  n'y  avoit  que  la  corruption  du  plus 
grand  nombre  de  citoyens  qui  eût  pu  faire 
supporter  la  tyrannie   de   Pisistrate  et  de 
ses  fils.  Thémistocle  étoit  ardent ,  jaloux , 
ennemi  né  de  tout  citoyen  vertueux  ;  son 
faste  et  son  ambition  pilloient  et  déchiroient 
la  patrie  sauvée  par  son  courage.  Aristide , 
étant  employé  au  maniement  des  deniers 
publics  ,  n  étoit  environné  que  de  collègues 
infidèles  :  Thémistocle  lui-môme  ,  enrichi 
à  force  de  rapines  ,  poussa  la  scélératesse 
au  point  de  laccuser  de  malversation,  et 
parvint  à  faire  condamner ,  à  force  de  bri- 
gues et  de  cabales ,  le  plus  honnête  hom- 
me de  la  république.  Le  même  Aristide  fut 
banni  ensuite  par  un  peuple  las  de  l'en- 
tendre appeler  le  Juste  :  il  méritoit  en  effet 
ce  titre  par  ses  vertus  privées ,  quoiqu'il 
ne  portât  pas  le  même  scrupule  dans  les 
affaires  publi(|ues ,  et  qu'il  ne  craignît  pas 
de  faire  passer  un  décret ,  en  disant  :  // 
n'est  pas  juste  ^  mais  il  est  mile.   Les  héros 
Tome  i5.  Z 
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de  Marathon  et  de  Platée  redevenoient  des 
hommes  à  Athènes  :  toutes  les  voies  de  la 
séduction  étoient  employées  par  ceux  qui 
vouloient  gouverner  ;  il  falloit  plaire  au 
peuple ,  et  on  ne  lui  plaisoit  qu'en  le  cor- 
rompant. Quels  vices  ne  doivent  pas  naî- 
tre dans  une  multitude  victorieuse,  sou- 
veraine et  toujours  flattée  !  Tous  les  ex- 
trêmes se  rapprochent  dans  la  démocratie  : 
lin  peuple-roi  peut  avoir  des  accès  d'hé- 
roïsme ;  c'est  par  sa  nature  un  terrible 
monstre. 

Sparte,  ce  grand  boulevard  de  nos  ad- 
versaires ,  dont  ils  prétendent  nous  fliire 
tant  peur,  a  fait  Tadmiration  de  la  politi- 
que; mais  elle  na  jamais  eu  l'approbation 
de  la  morale.  Platon,  Aristote  et  Polybe, 
ont  reproché  àLycurgue  que  ses  lois  étoient 
plus  propres  à  rendre  les  hommes  vaillans , 
qu'à  les  rendre  justes.  La  politique  des 
Lacédémoniens  dans  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse fftt  tour- à -tour  lâche  et  cruelle.  Ils 
recherchèrent  bassement  Talliance  de  la 
Perse  :  vils  courtisans  des  satrapes  d'Asie, 
ils  massacroient  sans  pitié  les  prisonniers 
grecs  ;  et  finirent   par   en    égorger  trois 
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mille  après  la  bataille  cl'AEgos-Potamos,  au 
moment  même  oi^i  Athènes  périssoit ,  et 
n'avoit  plus  cle  défense  contre  eux.  Les 
Spartiates  ont  eu  peu  de  vices  ;  mais  ils 
manquoient  de  beaucoup  de  vertus  :  ils 
dévoient  être ,  et  ils  fetoient  en  effet  les 
meilleurs  soldats  de  la  Grèce;  mais  ils  n'é- 
toient  que  des  soldats.  Pour  éviter  une  ex- 
trémité ,  ils  n  avoient  trouvé  de  secret  que 
de  se  précipiter  dans  l'autre  :  ils  se  garan- 
tissoient  delà  volupté  par  la  mal-propreté; 
du  luxe,  par  la  misère;  de  Imtempérance , 
par  une  austérité  féroce. 

Le  crime  de  fincontinence  n'étoit  pas 
connu  à  Sparte  ;  mais  oh  avoit  le  droit 
d'enlever  la  fdle  que  Ion  aimoit.  On  em- 
pruntoit  la  femme  dont  on  avoit  envie  ; 
et  les  dames  de  Lacédémone  employoient 
leurs  esclaves  pour  faire  des  sujets  à  la  ré- 
publicpie ,  lorsque  leurs  maris  étoient  trop 
longrtemps  à  la  guerre  :  on  avoit  prévenu 
les  fureurs  de  la  jalousie  en  permettant  l'a- 
dultère. L'honnêteté  et  la  pudeur  ne  pou- 
voient  jamais  être  violées,  puisqu'on  les 
avoit  bannies  :  Fhabillement  des  femmes 
laissoit  voir  leurs  cuisses  découvertes  ;  elles 

Z.2 


556  RÉPLIQUE 

ëtoient  obligées  de  danser,  et  de  lutter  tou- 
tes nues  avec  les  jeunes  gens  aussi  tout 
nus,  dans  les  fêtes  publiques.  Avec  de  pa- 
reils spectacles  ,  on  conçoit  sans  peine  que 
Sparte  a  du  mépriser  ceux  d'Euripide  et 
de  Sophocle:  lamitié  même  des  jeunes  gens 
entre  eux  étoit  si  singulièrement  favorisée 
par  les  lois ,  qu'on  n'imagine  point  qu'elle 
pût  se  conserver  innocente.  Xénoplion  con- 
vient de  la  mauvaise  idée  qu'on  en  avoit, 
et  n'ose  en  entreprendre  la  justification. 

Les  enfans  dune  constitution  foible  et 
délicate  étoient  précipités  par  des  barbares, 
qui  ne  voyoient  dans  Fliomme  que  le  corps , 
et  qui  plaçoientf  toute  leurame  dans  leurs 
bras.  Ce  législateur  qui  partagea  les  biens 
avec  une  si  scrupuleuse  égalité ,  par  un 
contraste  monstrueux,  établit  entre  les  hom- 
înes  mêmes  la  plus  barbare  inégalité  qui 
fut  jamais.  Son  peuple  fut  divisé  en  maî- 
tres et  en  esclaves  :  il  imposa  aux  premiers 
pour  distinction  une  oisiveté  inviolable, 
et  ne  leur  permit  aucun  autre  art  que  ce- 
lui de  verser  le  sang  de  leurs  ennemis  ;  les 
autres,  dégradés  de  leur  être,  furent  livrés 
à  tous  les  caprices  d'inhumanité  de  ceux 
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que  la  nature  avoit  faits  leurs  égaux ,  mais 
que  la  loi  rendoit  maîtres  de  leur  vie. 

Enfin  Lycurgùe  avoit  eu  tant  d'attention 
à  prévenir  toute  espèce  de  cupidité,  qu'ayant 
banni  For  et  l'argent  et  tous  les  meubles 
de  prix,  il  autorisa  le  vol  des  alimens,  les 
seules  choses  valables  qui  restassent  dans 
sa  ville.  Ce  peuple  conserva  fidèlement  ses 
lois  pendant  une  longue  suite  d'années.  Je 
demanderois  volontiers  :  Que  pouvoit-il 
faire  de  mieux?  Elles   avoient  calmé  ha- 
bilement toutes  les  passions ,  mais  c'étoit 
en  les  satisfaisant ,  et  détruit  la  plupart  des 
vices  en  leur  donnant  simplement  le  nom 
de  vertus  :  ceux  même  auxquels  notre  mi- 
sérable corruption  n'a  pu  atteindre,  et  dont 
elle  a  la  foiblesse  d'avoir  horreur,  étoient 
imposés  comme  des    devoirs   d'habitude. 
Telles  sont  les  mœurs  qui  excitent  l'admi- 
ration   et  les  regrets  de  nos  adversaires  ; 
telles  sont   les  armes  avec  lesquelles  ils 
croient  nous  terrasser  (a). 


{a)  J'ai  dit  que  si  tous  les  états  de  la  Grèce 
avoient  suivi  les  mêmes  lois  que  Sparte,  le  fruit 
des  talcns  et  des  travaux  de  ses  grands  hommes  ; 
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Si  nous  considérons  Rome  à  safonJation , 
elle  ne  fut  d'abord  composée  que  de  bri- 
gands ,  qui  n'étoient  pourtant  ni  artistes  ni 
philosophes  :  sept  rois  de  suite  leur  donnè- 
rent des  lois.  Pendant  plus  de  deux  siècles 
ce  peuple  n'eut  rien  de  bien  distingué.  Ro- 
mulus  tua  son  frère,  et  fut  à  son  tour  mas- 

l'exemple  et  l'émulation  de  leurs  A'ertus,  eussent 
été  perdus  pour  la  postérité;  qu'enfin  le  monde, 
sans  le  secours  des  arts  et  des  sciences ,  seroit  de< 
meure  dans  une  enfance  éternelle. 

Un  raisonnement  si  évident  ne  pouvoit  être  ré- 
futé :  on  a  voulu  le  rendre  ridicule  ;  on  a  supposé 
pour  cela  que  ,  dans  mes  principes ,  la  ve?~tu  n  était 
bonne  qu'à  faire  du  bruit  dans  le  jyionde;  qu'il  ne 
servirait  de  rien  d'être  gens  de  bien,  si  personne  n'en 
parloit  après  que  nous  ne  serons  plus  ;  et  qu'enfin  , 
si  l'on  ne  célébrait  les  grands  hommes ,  il  serait 
inutile  de  l'être. 

Oui ,  il  seroit  inutile  à  la  postérité  que  de  gran- 
,des  v-ertus  eussent  existé,  si  le  souvenir  n'en  eût 
été  conservé  jusqu'à  elle;  c'est  ce  que  j'ai  dit,  et 
ce  que  je  persiste  à  dire.  Mais  que  la  vertu  soit 
inutile  à  ceux  même  qui  la  pratiquent ,  si  elle  ne 
fait  du  bruit  et  si  elle  n'est  célébrée  ,  c'est  ce  que 
je  n'ai  jamais  ni  pensé  ni  dit;  et  c'est  pourtant 
ce  qu'on  me  fait  dire  par  la  bouche  d'un  Lacédé- 
monien  mal  instruit  de  l'état  de  la  question. 
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sacré  par  le  sénat  ;  Tarquin  rancieii  périt 
par  les  coups  deuils  cF  Ancus ,  sur  lesquels 
il  avoit  usurpé  la  céuronne  -,  la  fille  de  Ser- 
vius  Tullius,  unie  à  Tarquin  par  un  dou- 
ble adultère  et  un  double  assassinat ,  fit 
passer  son  char  sur  le  corps  de  son  père 
égorgé  par  ses  ordres.  On  connoît  la  ty- 
rannie de  Tarquin  et  le  forfait  de  son 
fils.  De  grands  crimes  sont  ce  qu  il  y  a  de 
plus  mémorable  dans  ces  premiers  siè- 
cles. 

Où  étoit  donc  alors  cette  pureté  de 
mœurs  si  sûrement  enfantée  par  Tignoran- 
ce  ?  R.ome  irritée  chassa  Tarquin  :  il  fallut 
combattre  long-temps  ;  et  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  courage  qu  elle  vint  à  bout  de  se 
délivrer  d'un  tyran,  qui  feùt  punie  par  le 
fer  et  le  feu ,  s'il  eût  été  vainqueur.  L'ex- 
trême valeur  naquit  de  Textrême  danger. 
Les  Romains  ,  peuple  jusqu'alors  assez 
oommun ,  devinrent  des  héros  ,  parcequ'il 
fallut  périr  ou  l'être.  Numance  et  Sagunte 
ont  eu  le  malheur  de  succomber  avec  au- 
tant d'opiniâtreté  et  de  courage  :  le  succès 
justifia  et  éleva  les  Romains.  De  ces  cir- 
constances  singulières  se   forma  en   eux 
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cet  amour  de  la  patrie  ,  fanatisme  hëroïque 
qu  ils  ont  porte  plus  loi^qu  aucun  autre 
peuple  clu  monde  ,  et«c|ui  nous  fait  tant 
d'illusions  sur  leurs  autres  qualités. 
.  Les  conimencemens  de  la  république 
virent  éclater  de  grandes  vertus.  Il  en  est 
de  même  dans  la  plupart  des  sociétés  :  foi- 
bles  d'abord  et  exposées  à  toutes  sortes 
de  dangers  domestiques  ou  extérieurs  , 
elles  ont  besoin  que  les  vertus  soient  des 
passions  :  une  ferveur  d'héroïsme  s'em- 
pare des  esprits  :  les  grands  périls  font  les 
grands  hommes.  Appius  et  Tarquin  dé- 
voient trouver  des  Virginius  et  des  Brutus  : 
des  crimes  barbares  font  punis  par  des 
vertus  qui  leur  ressemblent. 

Dans  ce  premier  état,  les  hommes  doi- 
vent être  et  sont  ordinairement  assez 
vertueux  :  les  lois  sont  nouvelles  ;  l'art  de 
les  éluder  n'est  pas  encore  trouvé  ;  leur 
nouveauté  attache  et  échauffe  les  esprits 
par  la  nature  même  de  l'esprit  de  l'homme. 
Les  Romains  étoient  braves;  il  falloit  vain- 
cre oit  cesser  d'être  :  ils  aimoient  la  pa- 
trie ;  leur  existence  étoit  attachée  à  la 
sienne,  et  elle  ne  cessoit  point  d'être  en 
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ger  :  ils  étoient  sobres  ;  comment  n© 
lauroient-ils  pas  ëté  ?  ils  n avoient  que 
leurs  bestiaux ,  leurs  grains  et' leurs  lé- 
gumes ,  encore  souvent  ravages  par  Tenne- 
mi  :  on  doit  aimer  beaucoup  ces  choses- 
là,  lorsqu'on  n  a  qu'elles  et  que  Ion  craint 
sans  cesse  de  les  perdre  :  ils  conservoient 
régallté  des  biens  ;  c'est  qu'ils  étoient  pau- 
vres :  les  partages  ne  pouvoient  souffrir  la 
moindre  inégalité ,  sans  exposer  quelqu'un 
à  mourir  de  faim  ;  chacun  à  peine  avoit  sa 
subsistance  :  un  père  de  famille  mal  à  son 
aise  ne  fait  point  d'héritier. 

Cependant ,  au  milieu  même  de  ces  cir- 
constances forcées,  quels  vices  n'apperçoit- 
on  pas  dans  les  mœurs  de  ce  peuple  si  sin- 
gulier  ?  Que  dire  des  factions  éternelles  de 
la  place  publique?  Comment  justifier  la  ja- 
lousie envenimée  du  sénat  et  du  peuple , 
la  tyrannie ,  l'orgueil  et  les  vexations  des 
patriciens  ,  la  cruauté  des  créanciers ,  la 
dureté  des  maîtres  pour  leurs  esclaves,  la 
violence  presque  toujours  nécessaire  pour 
établir  les  lois  les  plus  justes,  la  séduction 
employée  pour  obtenir  les  suffrages ,  l'a- 
bus enfin  que  les  magistrats  faisoient  si 
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souvent  de  lautorité  ?  Ce  n'est  pas  un  seul 
Sylla  que  Ton  trouve  dès  ce  temps-là  ;  on 
en  voit  dix  à  la  fois  dans  les  décemvirs. 
Quelle  coiTuption  ne  doit-il  pas  y  avoir 
dans  une  ville  où  le  choix  tombe  sur  dix 
magistrats  aussi  détestables  ! 

La  i^olitique  des  Romains  ne  voyoit  rien 
de  juste  que  ce  qui  étoit  utile.  Quelartn  em- 
ployoient-ils  pas  pour  diviser ,  àffoiblir , 
tromper  ou  effrayer  tous  les  peuples ,  et 
les  détruire  les  uns  par  les  autres  !  Quelles 
chicanes  ,  quelles  subtilités  honteuses 
pour  attaquer  ou  soumettre  des  nations 
c[ui  ne  leur  avoient  donné  aucun  sujet 
légitime  de  leur  faire  la  guerre  !  Quel  poi- 
son caché  sous  ces  beaux  noms  de  traités 
et  d'alliances  !  quelle  insolence  et  quelle 
dureté  dans  la  victoire  ?  Brigands  politi- 
ques, ils  pillèrent  Tunivers  ;  les  trésors  des 
vaincus  ornoient  le  spectacle  de  ces  triom- 
phes quifaisoient  gémir  Thumanité  :  inven- 
tion funeste  par  qui  toutes  les  passions 
étoient  armées  pour  la  destruction  des 
hommes.  Ils  ne  se  contentoient  pas  d" en- 
chaîner les  rois  et  de  les  traîner  à  leurs 
chars  ;  contre  toute  sorte  d'humanité  et  de 
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justice ,  ils  osoient  les  condamner  à  la 
mort.  Les  sciences  n'existoient  pas  encore  ; 
Rome  ignorante  avoit  déjà  commis  tous  les 
crimes  de  la  guerre  ,  de  la  politique  et  de 
Fambition. 

Je  sens  à  quel  point  j'offense  le  préjugé 
dans  la  censure  qu'une  juste  défense  m'a 
obligé  de  faire  de  ces  peuples  célèbres.  La 
plupart  des  hommes  ont  la  louable  foiblesse 
de  croire  à  la  chimère  de  la  perfection  :  il 
n'a  pas  tenu  aux  poètes  et  aux  déclama- 
teurs  de  collège  que  nous  ne  crussions 
l'avoir  trouvée  dans  les  ruines  de  ces  vieux 
siècles  embellis  par  leur  imagination.  Des 
ténèbres  de  lantiquité  sortent  quelqui^s 
rayons  lumineux  :  nous  les  suivons  ,  nous 
les  admirons  :  plus  ils  nous  éblouissent , 
moins  ils  sont  propres  à  nous  éclairer  sur 
l'obscurité  des  objets  qui  les  environnent. 
Les  philosophes  moraux ,  les  politiques 
spéculatifs  ont  encore  ajouté  à  fillusion  ; 
les  premiers  en  cherchant  à  augmenter 
l'émulation  de  la  vertu  par  des  exemples 
miraculeux  ;  les  autres  en  voulant  à  toute 
force  trouver  ou  donner  des  cause3  certai- 
nes à  tous  les  effets  ,  pour  parveiiir  à  éta- 
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blir  sur  des  principes  fixes  une  science 
qu'ils  croient  destinée  à  détrôner  la  fortune. 
De  ce  que  ces  peuples  ont  fait  de  grandes 
choses  ,  on  a  conclu  qu'ils  devaient  néces- 
sairement les  faire  ;  les  merveilles  de  leurs 
succès  ont  fait  croire  celles  de  leur  gou- 
vernement et  de  leurs  mœurs  :  âinSi  s'est 
formée  Tidée  d'une  vertu  parfaite.  Cette 
prétendue  pureté  a  été  regardée  comme  la 
fille  de  l'ignorance  ,  et  est  devenue  le  plus 
grand  argument  de  nos  adversaires  :  mais, 
après  que  leur  chimère  est  évanouie  ,  que 
reste-t-il  à  l'ignorance  ?  Si  elle  n'avoit  pour 
elle  que  cette  perfection  de  mœurs,  comme 
ses  partisans  sont  forcés  d'en  convenir , 
et  si  cette  perfection  n'a  jamais  existé  , 
(juels  motifs  de  préférence  peut-elle  encore 
s'attribuer  ? 

Si  de  là  nous  descendons  aux  premiers 
siècles  des  nations  modernes  ,  quel  spec- 
tacle nous  présente  l'Europe  ravagée  par 
les  barbares  descendus  du  nord?  L'igno- 
rance usurpa  tous  les  trônes  ;  l'esprit  hu- 
main reçut  des  fers  :  les  noms  de  mœurs 
■j  ' 

et   de  vertus   disparurent   avec   ceux   de 
sciences  et  d'arts  ;  il  n'y  eut  plus  de  gloire 
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que  celle  de  détruire  les  hommes,  ou  de 
les  rendre  esclaves.  A  se  renfermer  dans 
notre  nation ,  quelles  cruautés  politiques 
ne  commit  pas  Clovis,  leplusgrand  homme 
de  sa  race  ?  exemple  qui  ne  fut  que  trop 
bien  suivi  par  sa  postérité  !  Les  frères  n'eu- 
rent point  de  plus  cruels  ennemis  que  leurs 
frères  ;  la  guerre  qu'ils  se  faisoient  étoifc 
le  moindre  de  leurs  crimes  ;  leurs  armes 
les  plus  ordinaires  furent  le  poison  et  l'as- 
sassinat. Frédégonde  et  Brunehaut  furent 
les  modèles  les  plus  accomplis  de  la  scé- 
lératesse. Les  rois  éloient  dépouillés  par 
des  maires  ambitieux  ;  les  peuples  ,  pillés 
et  déchirés  ,  Ilottoient  dans  ces  mal- 
heureuses révolutions  achetées  par  leur 
sang  et  par  leurs  misères.  Les  trônes  des 
Goths  en  Espagne ,  et  des  Lombards  en 
Italie ,  ne  furent  pas  teints  de  moins  de 
sang. 

Qui  pourroit  aujourd  hui  nous  proposer 
ces  siècles  funestes  pour  modèles  ?  Qui 
pourroit  les  regretter  ?  Le  beau  temps  ,  le 
temps  de  la  vertu  de  chaque  peuple , 
n'est  donc  pas  toujours  celui  de  son  igno- 
rance ,  comme  nos  adversaires  le  ^^réten- 
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'dent  ;  proposition  absolument  insoutena- 
ble à  regard  de  tous  les  peuples  modernes 
de  TEurope. 

Je  ne  suivrai  point  notre  histoire  dans 
tous  ses  détails  :  des  guerres  barbares  et 
interminables ,  sans  justice  dans  les  mo- 
tifs, sans  utilité  dans  Tobjet  ;  tous  les  vi- 
ces de  Taristocratie  dans  une  constitution 
monarchique  ;  un  éternel  esprit  de  révolte 
et  d'ambition,  source  nécessaire  de  la  mau- 
vaise foi  ,  de  finjustice  et  de  la  violence; 
le  corps  entier  de  la  nation  esclave  né  des 
passions  de  mille  tyrans  j  sont  les  traits 
répétés  à  chaque  page  de  nos  fastes.  Ajou- 
tons une  dissolution  dans  les  mœurs  har- 
die et  violente  :  si  elle  n  éclate  pas  par- 
tout également ,  c'est  faute  de  détails  ; 
mais  le  philosophe  voit  dans  ce  que  dit 
Fhistoire  tout  ce  qu'elle  n'a  pas  dit;  les 
principes  montrent  les  conséquences  :  cel- 
les de  nos  époques  qui  sont  éclairées  d'une 
plus  grande  lumière  ne  nous  permettent 
pas  d'en  douter  ;  je  me  contenterai  de 
donner  pour  exemple  le  temps  des  croi- 
sades. 

L'ignorance  fut  remplacée  par  de  faus- 
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SOS  opinions  :  de  mauvaises  études  prirent 
le  nom  de  sciences  ;  et  le  monde  n  en  fut 
pas  mieux  :  les  mœurs  s'adoucirent  pour- 
tant de  r  expérience  du  malheur.  Il  me 
suffit  de  remarquer  que  les  mœurs  des  rè- 
gnes de  Charles  VI ,  Charles  VII  et  Louis 
XI  n  étoient  pas  meilleures  que  celles  du 
règne  de  François  I" ,  qui  appela  les  let- 
tres en  France  ;  et  qu'enfin  le  temps  de 
Catherine  de  Médicis  et  de  sq^  fils  ne  sont 
nullement  comparables  à  ceux  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV,  les  seuls  dans  notre 
histoire  oii  les  sciences  et  les  arts  aient 
pris  un  accroissement  capable  de  leur  doi^ 
ner  une  influence  marquée  sur  les  mœurs. 
S'il  pouvoit  rester  quelque  doute  à  l'é- 
gard de  mes  conjectures  sur  les  vices  des 
premiers  âges  du  monde,  un  coup-d'œil 
jeté  sur  tant  de  peuplés  ignorans  qui  exis- 
tent encore,  suffiroit  pour  donner  le  plus 
haut  degré  de  certitude.  Que  verrons-nous 
dans  les  trois  quarts  de  l'Asie  ?  Le  despo- 
tisme et  l'esclavage  ;  les  caprices  d'un  ty- 
ran invisible  pour*  toutes  lois  ,  la  terreur 
dans  les  peuples  pour  toutes  mœurs  ;  un 
sexe  entier  victime  à  la  fois  de  la  force 
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et  tle  la  foiblesse  de  l'autre  ;  des  milliei'S 
d'hommes  sacrifiés  inhumainement  à  la 
jalousie  d\m  seul ,  et  privés  à  jamais  des 
plaisirs  dont  ils  auroient  dû  jouir ,  pour 
un  maître  qui  n'en  jouit  pas  -,  par- tout  le 
sang  humain  compté  pour  rien  ^  et  les 
droits  les  plus  saints  de  la  nature  mécon- 
nus ou  violés.  Les  côtes  d'Afrique ,  -la  pa« 
trie  d'Annibal ,  de  Térence  et  de  S.  Au- 
gustin ,  ne  nous  offrent  que  les  citadelles 
du  crime  habitées  par  des  scélérats  ,  bri- 
gands et  assassins  par  état,  dignes  compa- 
triotes des  ours  et  des  lions  de  leurs  fo- 
i^ts. 

Plus  loin  nous  trouverons  les  contrées 
immenses  des  Nègres  ,  peuples  lâches  et 
orgueilleux ,  chez  qui  la  débauche  et  la 
paresse  perpétuent  la  misère ,  privés  des 
notions  les  plus  simples  de  l'honnêteté  et 
de  la  justice  ,  sacrifiant  leurs  prisonniers 
de  sang  froid  ou  les  mangeant ,  parés  de 
colliers  faits  des  dents  de  leurs  ennemis  , 
ou  faisant  des  parquets  de  leurs  crânes. 
L'Amérique  n'est  pas  moins  peuplée  de 
monstres  humains. 

Tous  les  peuples  de  l'antiquité  qui  ont 

eu 
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teu  des  mœurs  et  des  lois ,  les  ont  dues  à 
des  savans  qui  ont  été  leurs  législateurs  ; 
tels  ont  été  Zoroastre ,  Minos ,  Lycurgue^ 
Dracon  ,  Solon ,  Numa ,  etc.  Il  fallut  que 
la  science  vînt  réformer  ce  que  Fignorance 
avoit  corrompu.  Les  nations ,  éclairées  par 
sa  lumière,  ont  paru  tour-à-tour  sur  la  scené 
du  monde  avec  plus  ou  moins  de  vert^Sj 
d'éclat  et   de  succès  ;  tandis  que  la   bar* 
barie  la  plus  honteuse  règne  encore ,  après 
tant  de  siècles  ,  par-tout   où   fignorance 
s'est  conservée. 

De  quelques  hyperboles  que  f  on  veuille 
exalter  les  vices  des  peuples  policés ,  les 
Cannibales  en  savent  plus  que  nous  sur 
cet  article ,  sans  avoir  rien  appris  de  la 
philosophie  ni  des  arts  :  ils  ne  s'amusent 
point  à  médire  de  leur  prochain ,  mais  ils 
le  rôtissent  et  le  mangent  en  chantant  et 
en  dansant  :  les  Mumbos  ont  des  marchés 
de  chair  humaine.  Comment  nos  sciences 
corrompues  nont-elles  point  trouvé  de 
tournure  pour  nous  procurer  le  droit  et 
le  plaisir  d'un  semblable  établissement.?- 
D'oii  nait  fhorreur  que  nous  en  avons  ? 
est-ce  foi  blesse  ou  préjugé  ?  Il  est  pour-, 
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tant  difficile  de  ne  pas  convenir  que  ceS 
genslà  ont  des  mœurs  plus  dépravées  qu© 
les  nôtres. 

On  croit  faire  illusion  en  avançant  que 
l'ignorance  est  Tëtat  naturel  de  riiomme  ; 
oui ,  à-peu-près  comme  il  lui  est  naturel  de 
marcher  à  quatre  pieds,  parceque  les  en- 
fans  ne  peuvent  d'abord  se  soutenir  sur 
leurs  jambes.  L'ignorance  est  le  premier 
ëtat  de  Thomme  ;  mais  c'est  pour  en  sortir 
par  Taccroissement  de  ses  connoissances , 
comme  il  doit  s'affranchir  des  foi  blesses  de 
l'enfance  par  le  progrès  de  ses  forces. 
L'ame  nous  est  donnée  aussi  foible  que  le 
corps  ;  c'est  à  nous  de  fortiher  l'un  et  l'au- 
tre par  les  exercices  qui  leur  sont  propres. 
Un  juste  ëquiLbre  est  difficile  à  observer 
entre  ces  deux  êtres  dont  nous  sommes 
composes.  Mais  si  les  hommes  qui  ne  veu- 
lent être  que  savans  ne  parviennent  pas 
toujours  à  être  sages ,  ceux  qui  ne  veulent 
être  que  robustes  ne  peuvent  guère  avoir 
que  des  vertus  bien  foi  blés. 

Onrn'opposera  sans  doute  des  actes  et 
dés  notions  d'humanitë  ,  de  bonne  foi  et  de 
justice,  chez  les  peuples  les  plus  barbares^ 
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et  j'en  conviendrai  sans  peine  :  Thomme  ne 
sauroit   être  tout  méchant,   parceque  ce 
seroit  tendre  directement  à  sa  destruction , 
et  que  le  plus  foible  rayon  de  raison  suffit 
pour  l'en  empêcher  ;  les  brigands  mêmes 
ne  sont  point  et  ne  peuvent  être  absolu- 
ment sans  foi  et  sans  équité  :  au  sein  de  la 
barbarie  on  trouve  des  peuples  d'un  carac- 
tère plus  doux;  les  climats,  les  terrains, 
quelques  circonstances  singulières  jettent 
des  variétés  dans  les  tempéramens  et  dans 
les  inclinations.  Il  y  a  des  vertus  d'instinct , 
dont  la  semence  ne  peut  être  entièrement 
étouffée  :  mais  si  le  naturel  d'un  peuple 
ignorant  peut  être  bon,  ses  passions  sont 
toujours  redoutables  ;  la  raison  perfection- 
née peut  seule  leur  marquer  de  justes  limi- 
tes :  chez  les  nations  non  civilisées  ,  les 
haines   sont  cruelles,    et  les   vengeances 
atroces. 

Enfin ,  si  l'ignorance  ne  produit  pas  im- 
médiatement tous  les  excès  des  nations  bar- 
bares ,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit  la 
source  de  cette  rusticité  brutale  et  féroce 
qui  les  familiarise  avec  les  violences  et  le 

sang  ,  ainsi  que  de  l'oisiveté  éternelle  qui 
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tie  leur  permet  j.as  d'autre  industrie  rriie  le 
brigandage. 

Les  Hotteiitots  (<?),  après  la  cérémonie 
qui  les  constitue  à  1  âge  de  dix-huit  ans  dans 
la  qualité  d'hommes  ,  ont  le  droit  de  battre 
leur  rnere  ,  et  se  hâtent  ordinairement  d'en 
user.  Les  souverains  ne  tirent  que  de  lé- 
gères impositions;  mais  c'est  pour  eux  un 
amusement   royal  de  tuer  des  hommes  : 
l'empereur  du  Monomotapa ,  dans  certai- 
nes l'êtes ,  fait  donner  la  mort  aux  seigneurs 
de  sa  cour  qu'il  aime  le  moins.  Le  massa- 
cre des  prisonniers  de  guerre  est  de  droit  : 
le  roi  de  Dahomay  en  sa  rifia,  selon  le  ré- 
cit des  voyageurs,  jusqu'à  quatre  mille  en 
un  seul  jour  ;  et  c'est,  pour  le^diie  en  pas- 
sant, une  excuse  pour  l'usage  des  Euro^ 
péens  d'acheter  des  esclaves  nègres;  puis- 
que ce  sont  tous  des  malfaiteurs  ou  des 
captifs  destinés  à  la   mort ,   que  la  ven- 
geance  auroit   sacrifiés ,    et   que   l'avarice 
aime  mieux  vendre.  Le  roi  des  Jaggas,  na- 
tion errante,  qui  ne  vit  que  de  brigandage, 
fait  lâcher  un  lion  furieux   au  milieu   de 
son  peuple  désarmé  et  rassemblé  en  cercle 

(a)  Histoire  des  vojages. 


DE     M.     BORDIS.  S/S 

dans  une  vaste  plaine  ;  le  lion  tue  autant 
qu'il  I  eut  de  ces  malheureux,  jusqu'à  c© 
qu'il  succombe  lui-même  sous  les  coups  de 
Ja  multitude  ;  les  survivans  finissent  par 
manger  les  morts  avec  des  cris  de  joie  : 
c'est  ainsi  qu'ils  célèbrent  le  jour  de  la 
naissance  de  leur  souverain,  qui  Jouit  de 
ce  spectacle  au  haut  d'un  arbre  ,  où  il  est 
à  l'abri  du  danger  avec  ceux  qui  compo- 
sent sa  cour.  Ces  mêmes  Jaggas  massacrent 
leurs  enfans  aussitôt  qu'ils  sont  nés  ;  et 
cette  abomine  ble  nation  ne  se  perpétue 
que  par. les  jeunes  prisonniers  qu'elle  fait 
sur  ses  ennemis,  et  qu'elle  élevé  dans  les 
principes  de  sa  barbarie.  D'autres  peuples 
abandonnent  aux  bêtes  féroces  leurs  pères 
et  leurs  mères  lorsqu'ils  sont  parvenus  à 
un  certain  point  de  décrépitude ,  ou  les 
égorgent  eux-mêmes  :  ainsi  le  parricide  est 
regardé  par  l'ignorance  comme  un  service 
d'humanité.  Un  très  grand  nombre  de  na- 
tions mangent  leurs  prisonniers:  les  Anzikos, 
peuple  d'Afrique,  mangent  leurs  propres 
esclaves ,  lorsqu'ils  les  trouvent  assez  gras  , 
ou  les  vendent  pour  la  boucherie  publique^ 

Combien  de  sang  verse  encore  figno, 

Aa  3 


Tance  par  les  mains  des  préjuges  et  de3 
superstitions  qu  elle  enfante  et  quelle  éter- 
nise !  Dans  le  pays  d'Adra,  une  femme  qui 
met  au  monde  deux  enfans  à  la  fois  est  pu- 
nie de  mort  comme  adultère  :  au  Cap ,  si 
deux  filles  naissent  ensemble,  on  tue  la 
plus  laide  ;  si  c'est  une  fille  et  un  garçon, 
la  fille  est  exposée  sur  une  branche  d'arbre, 
ou  ensevelie  toute  vivante  :  au  royaume  de 
Congo,  s'il  tombe  trop  ou  trop  peu  de 
pluie ,  si  les  saisons  sont  mauvaises,  c'est 
au  roi  que  le  peuple  s'en  prend  ;  on  se 
révolte,  et  il  est  massacré:  à  la  mort  du 
roi  de  Juida,  on  laisse  un  interrègne  de  quel- 
ques jours  ,  pendant  lesquels  chacun  pille, 
tue  ou  viole  à  sa  fantaisie.  L'usage  de  sa- 
crifier les  femmes  sur  le  tombeau  de  leurs 
maris  et  les  esclaves  sur  celui  de  leurs 
maîtres  n'est  point  une  singularité  de  quel- 
ques cantons  sauvages  ;  c'est  une  supersti- 
tion sanglante  qui  souille  une  très  grande 
partie  de  la  terre.  A  la  Cote-d'or  on  im- 
mole jusqu'à  cinq  ou  six  cents  personnes  à 
la  mort  des  rois  :  Tignorance  forge  des  dieux 
qui  lui  ressemblent  et  leur  prête  ses  fu- 
reurs ;  elle  implore  leurs  faveurs  par  des 
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cruaiitës,  et  croit  les  fldchir  par  le  sang. 
La  plupart  des  sauvages  ne  reconnois- 
fient  que  des  divinités  malfaisantes;  leurs 
prêtres  sont  des  sorciers ,  leurs  sacrifices 
des  meurtres  :  Annasinga,  reine  d'Angola, 
consultoitle  diable  par  le  sacrifice  de  la  pkis 
belle  fille  qu'elle  pût  trouver;  elle  bu- 
voit  un  verre  de  ron  sang  et  en  faisoit  faire 
autant  à  ses  chefs.  Lorsque  lés  Européens 
leur  demandent  raison  de  ces  abomina* 
tions ,  ne  pouvant  les  justifier  ,  ils  répon* 
dent,  C'est  notre  usage.  Ainsi  l'ignorance 
égorge  Froidement  les  hommes  de  sa  pro- 
pre main,  sans  avoir  besoin  d'armer  leurs 
passions;  elle  tire  ses  droits  de  la  stupidité 
hiême  ,  et  parvient  à  consacrer  ses  crimes 
en  les  multipliant. 

Si  l'ignorance  des  premiers  hommes  a 
produit  l'âge  d'or,  comme  on  le  prétend, 
dans  quelques  régions  de  l'Europe ,  com- 
ment n'a-t-elle  pas  eu  les  mêmes  effets 
dans  ces  trois  immenses  parties  de  la  terre? 
ou  si  ces  peuples  ont  eu  aussi  un  âge  d'or  à 
leur  origine,  comment,  en  conservant  si  fîdè* 
îement  leur  ignorance ,  leurs  vertus  primi- 
tives ont-elles  fait  place  à  tant  d'horreurs? 

Aa  4 
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On  nie  ,  et  avec  raison ,  que  les  hommes 
soient  naturellement  mëchans  ;  on  croit 
même  qu  ils  sont  naturellement  bons  : 
mais  quand  je  vois  dans  les  trois  quarts  de 
Tunivers  l'ignorance  et  les  vicôs  réunis,  si 
ces  vices  ne  sont  point  dans  la  nature  de 
Thomme ,  qu'est-ce  donc  qui  leur  a  donné 
la  naissance  ?  Si  l'on  ne  veut  pas  conve- 
nir que  Tignorance  les  a  enfantés  ,  #il  est 
donc  vrai  du  moins  qu'elle  n'a  pu  mettre 
obstacle. à  leur  existence;  il  est  donc  vrai 
encore  qu'elle  a  même  été  un  obstacle  au 
rétablissement  de  la  vertu,  pui5que  ces 
peuples  sauvages  persistent  dans  cette  mi- 
sérable barbarie  depuis  tant  de  siècles  sans 
aucun  amendement.  Concoit-on  en  effet 
qu'on  puisse  parvenir  à  réformer  leurs 
•mœurs -sans  commencer  par  les  éclairer? 
Leur  ignorance  est  donc  si  intimement  unie 
.  avec  leurs  vices ,  elle  en  est  donc  tellement 
le  rempart  le  plus  sur,  qu'on  ne  peut  en- 
treprendre la  ruine  des  uns  sans  commen- 
cer par  la  destruction  de  l'autre. 

Les  vices  d'une  multitude  de  peuples 
ïgnorans  font  donc ,  quoi  qu'on  en  dise , 
cjuelque  chose  à  la  question  5  ils  prouvent 
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donc  très  bien,  non  seulement  que  Figno- 
rance  n'engendre  pas  la  vertu  nécessaire- 
ment ;  ils  servent  encore  à  détruire  la  pro-' 
position  avancée  par  nos  adversaires ,  que 
l'ignorance  n'est  un  obstacle  ni  au  bien  ni 
au  mal  ;  ils  démontrent  enfin  invincible- 
ment que  l'ignorance  est  un  état  doué  par 
sa  nature  d'une  force  d'inertie  très  puis- 
sante contre  toute  réformation ,  privé  de 
toute  force  active  pour  empêcher  le  mal  ou 
pour  le  corriger,  et  l'inévitable  source  de 
la  barbarie  par  l'oisiveté ,  la  férocité ,  les 
préjugés  et  les  superstitions ,  qu'elle  en- 
fante immédiatement. 

J'ai  peine  à  comprendre  d'oii  peut  naî- 
tre le  ridicule  qu'on  affecte  de  répandre 
avec  tant  de  confiance  sur  cette  objection 
tirée  des  vices  de  l'ignorance  :  par  quel 
privilège  spécial  auroit-on  la  droit  de  se 
prévaloir  de  la  corruption  de  quelques  peu- 
ples savans ,  et  ne  pourrions  -  nous  em- 
ployer à  notre  défense  celle  de  tant  de  na-. 
tions  barbares  ?  J'y  vois  à  la  vérité  quel- 
ques différences  ,  et  les  voici:  c'est  que, 
chez  ces  peuples  savans  et  corrompus  nous 
trouvons  à  côté  de  la  science  les  riches* 
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ses ,  la  puissance ,  la  prospërîtë ,  causes 
toutes  naturelles  de  corruption ,  et  qui 
doivent  assurément  en  avoir  l'honneur  par 
préférence  ;  au  lieu  que,  chez  lespeujjles 
que  nous  opposons ,  Tignorance  est  abso- 
lument seule  vis-à-vis  de  la  barbarie ,  sans 
aucune  autre  cause  de  corruption  ;  en  sorte 
qu  elle  ne  peut  se  justifier,  ou  de  lavoir 
causée ,  ou  de  n  avoir  pu  y  mettre  obsta- 
cle. Nous  objectons  la  barbarie  éternelle 
et  incurable  des  trois  quarts  de  la  terre  , 
qui  déposent  contre  l'ignorance  :  que  cite- 
t-on  en  sa  faveur  ?  Les  vertus  très  passa- 
gères et  très  mêlées  de  Vices  de  trois  pe- 
tites villes  de  Tantiquité.  N'est-ce  pas  là 
vouloir  comparer  le  particulier  à  Tuniver- 
sel,  l'exception  à  la  règle,  et  le  doute  à  l'é- 
vidence (<3)? 
■» 

(fl)  J'ai  prouvé  ,  dans  mon  premier  discours  ,  que 
le  progrès  des  lettres  est  toujours  en  proportion 
avec  la  fortune  des  empires,  et  on  est  forcé  de  con- 
venir que  j'ai  raison  ;  mais  on  me  répond  gue  je 
parle  de  fortune  et  de  grandeur ,  tandis  qu'il  est  queS' 
tioftde  mœurs  et  de  vertus.  M.  Rousseau  me  per- 
mettra de  le  faire  souvenir  qu'il  n'a  pas  toujours 
parlé  uniquement  de  moeurs  j  il  a  attaqué  aussi  lefc 
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Maïs  ce  qui  doit  dëcider  la  question  sans 
retour,  le  plus  haut  degré  de  toute  corrup- 
tion ,  c'est  la  barbarie  ;  et  elle  appartient 
sans  contredit  au  plus  haut  degré  de  I igno- 
rance :  au  contraire ,  la  plus  parfaite  science 
seroit  vraisemblablement  la  plus  jparfaite 
vertu ,  puisqu'elle  setoit  le  plus  haut  point 
des  connoissancos  métaphysiques ,  morales 
et  politiques.    Mais  si  Ton  nous  conteste 


sciences  sur  ce  qu'elles  amollissoient  le  courage; 
il  a  attribué  à  la  culture  des  lettres  et  des  arts  lu 
chute  d'Athènes  ,  celle  de  la  république  rorr;ainc  , 
et  les  différentes  conquêtes  de  l'Egypte  ;  c'est  àfces 
objections  que  j'ai  répondu  dans  le  passage  dont  il 
s'agit  :  je  crois  donc  pouvoir  me  flatter  de  n'(^tre 
pas  sorti  de  la  question. 

On  m'avoit  objecté  lés  conquêtes  dei  barbares  : 
j'ai  répondu  qu'ils  avoient  fait  de  grandes  conquê- 
tes, parcequ'ils  étoient  injustes:  à  toutes  ces  con- 
quêtes j'ai  opposé  celle  de  l'Amérique  ,  la  plus  vaste 
qui  ait  jamais  été  faite ,  et  uniquement  due  à 
la  supériorité  de  nos  arts  et  de  nos  sciences. 

Que  répond-on  ?  qu'elle  étoit  injuste.  Qu'elle 
soit  injuste,  qu'importe  ?  En  est-elle  moins  lapins 
prodigieuse  conquête  que  les  hommes  aient  jamais 
laite?  en  est-elle  moins  le  fruit  des  avantages  qiiR 
nous  donnoient  nos  connoissances  .**  On  demanda 
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cette  conjecture,  il  est  du  moins  bien 
prouvé  que  la  plus  grande  perfection  de  la 
science  ne  sauroit  jamais  conduire  à  une 
barbarie  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire; et  ce  point  seul  suffit  pour  pronon- 
cer la  condamnation  absolue  de  fignorance. 

En  effet,  pour  en  bien  juger,  il  éto  t  ab- 
solument nécessaire  de  la  considérer  d;uis 
toute  sa  pureté  :  c'est  seulement  parmi  les 
peuples  les  ];lus  sauvages  (ju'on  j  ouvoit 
parvenir  à  bien  connoîtie  sa  nature  et  ses 
effets;  son  influence  devient  é(fuivoqueet 
incertaine,  sitôt  (]u  elle  e-t  mêlée  avec  di- 
vers dejjrés  de  scien>  es  et  d'arts. 

L'ignorance  et  la  science  ne  sont  plus 


quel  estleplusbravecleroclieuxCo7-/^c.'2  0u  definfor- 
tuné  Guatimozin?  Mais  je  n'avois  pas  dit  un  mot 
de  courage  ;  je  ne  parlois  que  de  sciences  et  d'arts.. 
Que  l'on  prouve  tant  qu'on  voudra  que  lesAnicri- 
cains  étoient  un  peuple  très  courageux;  bien  loin, 
de  détruire  mou  raisonnement,  oft  ne  eraquele 
fortifier:  ils  étoient  très  braves, nous  n'étions  que 
savans,  et  nous  les  avons  vaincus  :  ils  étoient  in- 
nombrables ;  nous  n'étions  qu'une  poignée  d'hom- 
mes, et  nous  les  avons  soumis  :  c'est-à-dire  que  la 
science  peut  triompher  du  nombre  et  du  courage 
même. 
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alors  que  des  noms  relatifs  :  par  exemple, 
nous  traitons  Athènes  d'ignorante  au  temps 
delà  bataille  de  Marathon;  il  est  pourtant 
vrai  qu'elle  ëtoit  très  savante  en  comparai- 
son de  la  plupart  des  villes  de  la  Crece 
et  de  ce  qu'elle  avoit  ëté  elle-même  dans 
les  siècles  prëcëdens:  ainsi  sa  vertu  et  sa 
gloire,  dont  on  fait  aujourd'lmi  un  argu- 
ment en  faveur  de  ligiiorance  ,  dévoient 
au  contraire  paroître  dans  ce  tenijjs-là  une 
forte  preuve  de  Tutilité  des  sciences  et  des 
arts.  Pisistrate  et  ses  fils  Ji'avoient  rien  né- 
gligé pour  inspirer  aux  Athéniens  ^  goût 
des  sciences  ;  ils  leur  avoient  donné  M  con» 
noissancedes  poèmes  d'Homère  ,  et  avoient 
attiré  dans  leur  ville  Anacréon,  Simonide 
et  plusieurs  philosophes  ;  et  il  faut  consi- 
dérer qu'Hésiode,  Archiloque,  Alcée,Sap- 
pho ,  avoient  déjà  existé ,  et  que  les  sept 
sages  existoient  encore  dans  ce  même  temps. 
Lycurgue  étoit  savant  et  philosophe  : 
Sparte  dédaigna,  il  est  vrai ,  de  cultiver  les 
sciences,  mais  elle  les  connoissoit;  elle  étoit 
trop  liée  avec  les  autres  peuples  de  la  Grè- 
ce pour  qu'on  puisse  la  supposer  dans  une 
ïgaorance  absolue.  Rome  même ,  dans  ses 
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commehcemens ,  sentit  que  son  ignorance 
ne  suffisoit  pas  pour  la  gouverner  :  elle 
choisit  pour  second  fondateur  Numa ,  re- 
commandable  uniquement  par  la  philoso- 
phie ;  elle  alla  ensuite  chercher  des  lois 
chez  le  peuple  le  plus  savant  qui  fut  alors  : 
elle  jouit  et  elle  profita  des  conseils  de  la 
science.  Enfin  ces  trois  peuples  avoient 
plus  ou  moins  la  plupart  des  connoissan- 
ces  qui  ont  rapport  aux  mœurs  :  à  quel  ti- 
tre Tignorance  oseroit  -  elle  revendiquer 
leurs  vertus? 

Il  est  vrai  que  tous  les  degrës  des  scien- 
ces ixont  pas  des  proportions  de  mœurs 
constantes  et  égales;  c'est  qu'elles  nont 
pas  toutes  une  égale  influence  sur  nos  ac- 
tions :  Solon  ,  Aristide  et  Socrate ,  con- 
tribuoient  plus  sans  doute  aux  mœurs , 
gu'Hippocrate,  Euclide  et  Sophocle. 

Les  peuples,  après  les  épreuves  cruelles 
qu  ils  avoient  faites  de  Tétat  où  ils  vivoient 
sans  lois  et  sans  puissance  civile ,  ont  dû 
commencer  par  l'étude  de  la  morale  et  de 
la  politique;  et,  dans  ce  premier  moment , 
ils  ont  dû  être  très  vertueux. 

Ainsi  les  temps  où  ces  premières  scien-j 
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tes  étoient  seules  cultivëes ,  ont  pu  rem- 
porter par  les  mœurs  sur  ceux  où  elles  ont 
^té  accompagnées  de  Tëtude  des  autres  ; 
non  que  ces  dernières  aient  nui  à  la  vertu , 
mais  pai"  d'autres  causes  étrangères ,  telles 
que  la  prospérité ,  raccroissement  des  ri- 
chesses, ou  raffoiblissement  des  lois. 

Athènes  se  corrompit  lorsqu'elle  augmen- 
ta ses  connoissances ,  parceque  son  géni© 
et  son  gouvernement  n'étoient  pas  faits 
pour  supporter  la  prospérité  :  le  caractère 
des  Athéniens  est  le  même  depuis  Solon 
jusqu'à  Alcibiade  :  Péri  clés  régna  sur  eux 
par  les  mêmes  voies  que  Pisistrate;  les  en* 
treprises  de  celui  -  ci  avoient  été  portées 
bien  plus  loin  sous  les  yeux  de  Solon  ;  et  » 
dans  la  première  ferveur  de  ses  lois,  il  mé- 
rita d'être  appelé  tyran,  et  il  fut  souffert: 
sans  les  violences  extrêmes  d'Hippias  sou 
fils ,  Athènes  étoit  soumise  pour  jamais  : 
rendue  à  sa  liberté,  elle  en  abusa  :  tous 
ees  chefs  éprouvèrent  successivement  sa 
légèreté  et  son  ingratitude.  L'orgueil  e^ 
l'ambition  du  peuple  augmentoient  par  de 
grés  avec  sa  puissance  et  ses  conquêtes  ; 
plus  il  s'enivra  de  sa  gloire ,  plu$  il  voulut 
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être  flatté.  On  ne  pouvoit  écarter  un  rival 
qu'en  proposant  quelque  nouveau  moyen 
de  séduction  :  c'est  ainsi  qu'on  en  vint  à 
distribuer  les  terres  conquises  au  peuple  ; 
à  prodiguer  les  deniers  publics  pour  les 
jeux  ,  les  spectacles  et  les  édifices  ;  à  attri- 
buer des  salaires  aux  citoyens  pour  les 
'fonctions  d'assister  aux  jeux  et  aux  tribu- 
naux ;  à  détruire  l'autorité  du  sénat,  à  ren- 
dre la  multitude  toute-puissante  ;  à  entre- 
tenir enfin  et  à  flatter  tous  ses  caprices.  Si 
je  cherche  quels  furent  les  auteurs  de  cette 
corruption ,  l'histoire  me  nomme  Thémis- 
tocle ,  Cimon ,  Périclès  :  en  accuser  Phidias , 
Euripide  et  Socrate ,  seroit  le  comble  du 
ridicule. 

L'orgueil  naturel  des  Athéniens  dégé- 
néra en  insolence  et  en  indocilité  ;  leur 
vivacité  devint  ivresse  ,  et  leur  légèreté  fo- 
lie :  ils  s'épuisèrent  en  magnificences  et  en 
guerres  inutiles  :  ils  eurent  tous  les  vices 
du  bonheur  et  jIs  en  firent  toutes  les  fau- 
tes. Athènes  abusoit  de  tout  ;  il  falloit  bien 
qu'elle  abusât  des  arts  comme  elle  avoit 
fait  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire  ,  et 
qu'elle  mît  dans  ses. plaisirs  les  mêmes  vi- 


ces 
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<ies  que  dans  ses  affaires.  Elle  avoit  le  bon- 
heur de  posséder  Socrate ,  Platon ,  Xéno- 
phon ,  et  elle  écoutoit  par  préférence  des 
sophistes  et  des  déclamateurs  qui  la  flat- 
toient  :  elle  ne  se  contentoit  pas  d'honorer 
les  dieux  ,  et  de  couronner  Euripide  et  So- 
phocle ,  elle  se  ruinoit  follement  pour  ses 
temples  et  ses  théâtres ,  et  la  poésie  et  la  re- 
ligion n'en  étoient  pas  plus  coupables  Tune 
que  Tautre.  La  licence  d'une  démocratie 
effrénée  monta  sur  la  scène:  la  comédie, 
dès  sa  naissance ,  fut  obscène  ,  impie  et 
satyrique  ;  elle  joua  les  noms  et  les  visa- 
ges ;  elle  couvrit  indifféremment  de  ridicu- 
les Hyperbolus  et  Socrate.  Elle  ne  tenoit  pas 
ses  vices  de  sa  nature ,  puisqu'elle  n'en  a 
jamais  eu  de  pareils  chez  aucun  peuple; 
elle  ne  fit  que  reporter  dans  les  mœurs  pu- 
bliques la  corruption  qu'elle  en  avoit  re- 
çue :  la  prospérité  étoit  tellement  la  source 
de  cette  corruption  ,  qu'elles  cessèrent  en- 
semble :  Athènes ,  vaincue  et  malheureuse , 
jéforma  son  théâtre. 

Rome ,  avec  des  mœurs  dures ,  un  génie 
sévère ,  des  guerres  continuelles,  et  des  suc- 
cès lents ,  devoit  différer  long-temps  à  se 
,Tome  i5^  B  b 
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corrompre  ;  mais  enfin  le  temps  arriva  où 
ses  lois  se  turent  devant  sa  gloire  :  les  cau- 
ses de  sa  corruption  ont  été  trop  bien  dé- 
veloppées, et  sont  trop  connues,  pour  que 
je  perde  du  temps  à  en  parler.  Les  sciences 
et  les  arts  n  avoient  encore  fait  que  de  foi- 
bles  progrès ,  lorsque  ses  mœurs  étoient 
déjà  perdues  :  elle  eut  aussi  la  fureur  des 
spectacles  ;  elle  s'en  servit  pour  fléchir  ou 
pour  remercier  ses  dieux ,  et  ils  firent  une 
partie  importante  de  son  culte.  Un  peuple 
souverain  veut  être  amusé  :  des  sauteurs , 
des  combats  d'animaux  et  d'hommes,  fai» 
soient  d'abord  ses  plaisirs  :  on  fit.  ensuite 
.venir  des  baladins  de  Toscane  :  leurs  pie- 
ces  n  étoient  que  de  misérables  rapsodies 
pleines  de  grossièretés  ;  elles  portoient  le 
nom  de  satyres ,  terme  qui  avoit  alors  le 
même  sens  que  notre  mot  farce,  et  qui  fut 
en  conséquence  détourné  à  une  significa- 
tion nouvelle,  qu'il  a  toujours  conservée  de- 
puis. Les  bonnes  pièces  dramatiques  que  le 
goût  des  lettres  produisit  dans  la  suite, 
bien  loin  de  contribuer  à  la  corruption  pu- 
blique ,  furent  une  vraie  réformation  qui 
alla    toujours    ea    augmentant.    Plante  , 
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obligé  de  se  conformer  au  goût  de  son  siè- 
cle ,  fut  d  abord  très  libre  ;  Térence  devint 
plus  châtie  ;  mais  le  peuple  n'e  les  goûta 
jamais  parfaitement  ;  il  préféra  toujours 
larene  au  théâtre. 

Il  ne  cherchoit  dans  ses  représentations 
que  le  spectacle  de  sa  grandeur  et  de  sa 
magnificence  :  les  édifices  se  surpassoient  à 
Tenvi  en  somptuosité  pour  plaire  à  un  peu- 
ple qui  pouvoit  tout.  Les  censeurs  crièrent 
long- temps ,  et  se  lassèrent  enfin  de  déplaire 
sans  fruit.  Le  fameux  théâtre  de  Scaurus 
contenoit  quatre-vingt  mille  personnes  ;  il 
ëtoit  porté  sur  trois  cents  soixante  colon- 
nes ;  il  avoit  trois  étages  ,  dont  le  premier 
étoit  de  marbre;  ses  colonnes avoient trente- 
huit  pieds  de  hauteur  ,  et  étoient  entremê- 
lées de  trois  mille  statues  d'airain.  Ce  pro- 
digieux édifice  étoit  construit  pour  trois 
mois  seulement ,  et  fut  détruit  en  effet  au 
bout  de  ce  temps  :  on  élevoit  des  eaux  de 
senteur  au-dessus  des  portiques,  et  on  les 
faisoit  retomber  en  pluie  par  des  tuyaux 
cachés.  Dans  une  tragédie  d'Andronicus  , 
appelée  le  cheval  de  Troie^  on  voyoit  passer 
sur  le  théâtre  trois  mille  vases  et  toutes 
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sortes  d'armes  d'infanterie  et  de  cavalerie.' 
Pompëe ,  à  la  dédicace  de  son  théâtre ,  fit 
combattre  et  périr  cinq  cents  lions ,  six  cents 
panthères  et  vingt  éléphans.  Qu'est-ce  que 
les  sciences  pouvoient  avoir  de  commun 
avec  cet  appareil  fastueux  des  dépouilles 
du  monde  ? 

Lorsque  la  corruption  fut  extrême ,  elle 
osa  violer  la  majesté  naturelle  de  la  tragé- 
die,  et ,  contre  toute  vraisem  blance ,  y  porter 
Fobscénité  :  enfin  on  s'entêta  des  pantomi- 
mes ,  acteurs  muets ,  dont  le  talent  con- 
sistoit  à  imiter  les  actions  les  plus  infâmes. 
Pylade  et  Bathylle  partagèrent  la  ville  ^  et 
causèrent  des  séditions.  On  finit  par  aban- 
donner entièrement  le  goût  des  lettres  et 
des  arts ,  qui  n'avoient  pu  se  prêter  à  l'excès 
de  la  licence. 

Rome  ,  à  force  de  pauvreté  et  de  vertu , 
conquit  des  richesses  et  des  vices  ;  et  sa 
science  ne  put  la  guérir.  Carthage  fut  très 
corrompue ,  et  ne  fut  jamais  savante  :  on 
en  peut  dire  autant  des  anciens  Perses  et 
de  la  plupart  des  grands  empires  de  l'Asie 
ancienne  et  moderne.  Sparte  elle-même  » 
quoique  toujours  fidèle  à  son  imraitié  pour 
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les  sciences  et  les  arts,  perdit  ses  vertus  aus- 
sitôt qu'elle  fut  maîtresse  de  la  Grèce.  Par- 
tout la  prospérité  séduit  et  corrompt;  elle 
détruit  ce  qui  la  fait  naître,  et  finit  par  être 
sa  propre  ennemie. 

Je  trouve  dans  Thistoire  que  tous  les 
peuples  ignorans ,  sans  en  excepter  un  seul  j 
ont  été  corrompus  dans  leur  puissance  et 
dans  leurs  richesses.  Deux  peuples  savans 
Tont  été  dans  les  mêmes  circonstances.  A' 
des  e£fets  tout  semblables  dois-je  chercher 
des  causes  différentes  ?  et  comment  ose- 
rois-je  imputer  aux  sciences,  dans  deux 
cas  particuliers ,  les  mêmes  vices  que  je 
vois  par-tout  ailleurs  où  elles  n  existoient 
point  ? 

La  proposition  que  tous  les  peuples  sa- 
vans ont  été  corrompus  ne  peut  donc  for- 
mer aucun  préjugé  contre  les  sciences  , 
puisqu'ils  ne  font  été  que  dans  les  mêmes 
circonstances  qui  ont  corrompu  toutes  les 
nations  ignorantes. 

Pour  achever  d'éclaircir  cette  question  , 
il  est  à  propos  d'examiner  ce  que  c'est  que 
vertu  et  corruption  ;  deux  mots  très  anciens 
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et  très  imposans  ,  souvent  prononces ,  ra- 
rement entendus". 

La  vertu ,  dans  son  acception  la  plus  éle- 
vée ,  seroit  une  force  de  lame  qui  dirige- 
roit  toutes  nos  actions  au  plus  grand  bien 
du  genre  humain.  Les  diffërens  degrés  du 
bonheur  total  des  hommes  dépendent  des 
différens.  degrés  de  leur  union  :  leur  union 
dépend  uniquement  de  leurs  vertus  ;  ils  ne 
sont  séparés  et  armés  que  par  leurs  vices. 
La  plus  parfaite  combinaison  de  Tamour- 
propre  et  de  l'amour  social  seroit  à  la 
fois  le  plus  haut  degré  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur :  c'est  à  ce  point  que  des  lignes  infi- 
nies de  siècles  tendront  sans  cesse  sans 
l'atteindre  jamais  :  si  les  hommes  avoient 
pu  y  arriver ,  ils  ne  formeroient  tous  ensem- 
ble qu'une  famille. 

La  société  générale  se  décompose  en  so- 
ciété politique  et  civile,  et  en  individus  ;  la 
vertu  de  chaque  individu  ne  sauroit  méri- 
ter ce  nom  ,  qu'autant  qu'elle  travaille  à  sa 
conservation  et  à  son  bonheur  relativement 
à  la  conservation  et  au  bonheur  de  différens 
©rdres  de  sociétés  dont  il  est  membre.  Ton- 
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tes  les  vertus  domestiques  et  civiles  doivent 
être  rapportées  à  ce  principe  et  mesurées 
à  cette  règle  :  elles  s'ennoblissent  et  s  élè- 
vent à  mesure  qu'elles  contribuent  au  bon- 
heur d'un  plus  grand  nombre  d'hommes  : 
ainsi  la  tempérance  et  le  courage  ,  les 
deux  vertus  gardiennes  de  notre  être ,  sont 
en  même  temps  la  base  de  toutes  les  ver- 
tus d'un  ordre  supérieur. 

La  nature  nous  a  environnés  de  biens  et 
de  maux  :  attirés  par  les  uns ,  effrayés  par 
les  autres ,  l'excès  des  désirs  et  des  craintes 
produit  toutes  les  passions  qui  nous  ren- 
dent méchans  et  malheureux:  la  tempé- 
rance de  l'ame  et  le  courage  sont  la  dou- 
ble force  qui  les  modère  :  plus  les  désirs 
et  les  craintes  sont  modérés ,  plus  le  nom- 
bre et  la  vivacité  des  concurrences  en  tout 
sens  diminuent.  De  là  coulent  dans  l'ordre 
civil  l'humanité,  la  foi ,  la  justice  ,  le  dés- 
intéressement ,  la  générosité  ;  dans  Tor- 
dre politique  ,  la  soumission  aux  lois ,  la 
fermeté  contre  les  désordres  intérieurs  et 
les  dangers  du  dehors  :  enfin  cette  ^modéra- 
tion seule  peut  adoucir  les  concurrences 
inévitables  entre  les  sociétés  politiques , 

B  b4 


593        *"        R  :^  p  L  I  Q  tr  É 

calmer  leurs  défiances  mutuelles,  et  établir 
dans  la  société  générale  cette  bienveillance , 
cette  bonté  universelle  qui  forme  le  plus 
sublime  caractère  de  la  vertu,  et  sans  la- 
quelle le  bonheur  de  chaque  société  n  est 
jamais  qu'un  bien  fragile. 

L'excès  des  privations ,  rarement  utile  au 
bonheur  public ,  et  plus  rarement  encore 
au  bonheur  particulier  ,  a  pu  être  quelque- 
fois une  vertu  d'obligation  en  de  certaines 
circonstances  :  c'est  ainsi  que,  dans  l'enfance 
du  monde  et  à  la  naissance  des  sociétés, 
cet  excès  a  pu  convenir  à  la  timidité  et  à 
l'inexpérience  des  premiers  hommes  :  dans 
tous  les  autres  cas ,  lorsqu'il  est  produit  par 
des  motifs  purement  humains,  c'est  tout 
au  plus  une  vertu  de  choix  qui  n'est  propre 
qu'aux  âmes  froides  ou  pusillanimes.  Dé- 
sirer et  jouir  avec  modération  forme  le  ca- 
ractère d'une  aison  écl  airée  et  d'une  vertu 
active  ;  digne  apanage  de  fâge  viril  où  le 
genre  humain  est  parvenu ,  et  qui  peut  seul 
le  conduire  à  sa  véritable  destination, 
c'est-à-dire  au  plus  grand  bonheurpossible. 

Si  tous  les  hommes  étoient  vertueux ,  la 
vertu  ne  seroit  que  fexercice  le  plus  douji 
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et  le  plus  agréable  de  la  raison  :  plus  elle 
est  entourée  de  vices  et  exposée  aux  dan-^ 
gers ,  aux  crimes ,  et  aux  malheurs  qui  en 
naissent,  plus  elle  devient  pénible  et  dure, 
plus  elle  a  de  grands  sacrifices  à  faire.  Sans 
les  crimes  des  Tarquins ,  f  héroïsme  cruel 
de  Scévola  et  de  Bru  tus  n  eût  jamais  exis- 
té :  sans  la  barbarie  des  Carthaginois ,  Ré- 
gulus  n  eut  pas  eu  besoin  de  tant  de  gran- 
deur d'ame  :  si  César  eut  vécu  en  citoyen, 
Caton  ne  fût  point  mort  en  héros  (a).  Ces 
>  I  II 

(a)  J'ai  dit  que  Caton  déclama  toute  sa  vie ,  cotti- 
hattit,  et  mourut  enfin  ,  sans  avoir  rien  fait  d'utile 
pour  sa  patrie.  On  répond  qu'o/î  ne  sait  s  il  n'a 
rien  fait  d'utile  pour  sa  patrie  (  c'est  tout  ce  que 
je  prétendois  ) ,  mais  qu'il  a  beaucoup  fait  pour  le 
genre  humain,  en  lui  donnant  le  spectdkle  et  le  mo- 
dèle de  la  vertu  la  plus  pure  qui  ait  jamais  existé. 
J'en  conviens ,  et  j'ajoute  que  ce  fut  précisément 
parceque  sa  vertu  fut  extrême ,  qu'elle  fut  inutil© 
à  son  pays;  elle  ne  sut  ni  se  prêter,  ni  fléchir,  ni 
attirer,  ni  comprendre  enfin  que  les  moeurs  d'une 
ville  petite ,  foible  et  pauvre ,  ne  pouvoient  être 
celles  de  la  capitale  du  monde  ,  et  que  la  vertu 
pouvoit  exister  sans  ces  mœurs  pauvres  et  dures. 
Il  a  été  loué  par  des  philosophes  ,  parcequ'il  fut 
^n  philosophe  :  avec  moins  de  dureté  et  d'infle- 
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efforts  cruels  de  vertu  sont  la  marque  d'un 
mauvais  siècle.  Il  ne  peut  y  avoir  de  Bru- 
tus  où  il  n'y  a  pas  de  Tarquins:  se  plain- 
dre que  nous  n'ayons  pas  deRégulus,  c'est 
regretter  qu'il  n'y  ait  pas  de  peuple  qui  livre 
aux  supplices  les  plus  barbares  un  ennemi 
prisonnier.  L'adoucissement  des  mœurs, 
en  bannissant  les  grands  crimes  ,  a  banni 

xibilité  il  auroit  pu  sauver  sa  patrie  ;  il  ne  sut  que 
mourir  .-.mais  qu'il  fallût  ou  être  ce  qu'il  a  été, 
ou  suivre  les  principes  de  Tibère  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis ,  et  devenir  un  cartouchien  ,  un 
scélérat  et  un  brigand,  et  qu'il  n'y  eût  point  de 
milieu  entre  ces  extrémités,  comme  notre  adver- 
saire le  suppose  dans  la  rapidité  de  ses  consé- 
quences; c'est  une  prétention  qui  doit  paroitre 
tout  au  moins  exasérée. 

C'est  ainsi  que,  lorsqu'en  parlant  des  Brutus,  des 
Décius  ,  des  Lucrèce ,  des  T^irginius ,  des  Scévola , 
j'ai  fait  l'éloge  d'un  état  oii  les  citoyens  ne  sont  point 
condamnés  à  des  vertus  si  cruelles  ,  on  m'a  ré- 
pondu qu'on  entendoit  très  bien  qiû il  étoit plus  com- 
mode  de  vii^re  dans  une  constitution  de  choses  où 
chacun  fut  dispensé  d'être  homme  de  bien  ;  comme 
si  la  vertu  étoit  essentiellement  sanglante  et  bar- 
bare ,  et  que ,  hors  de  ces  malheureuses  circons- 
tances ,  l'honneur  et  la  probité  même  ne  pussent 
exister .' 
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en  même  temps  ces  vertus  effrayantes ,  tou- 
jours rares,  parcequ'il  faut  une  longue  suite 
de  crimes  pour  donner  occasion  à  un  seul 
acte  de  ces  vertus  :  gémir  de  ce  qu'elles 
n'existent  plus,  c'est  faire  le  plus  grand 
éloge  du  système  de  notre  société.  Moins 
la  vertu  a  besoin  d'efforts  et  de  sacrifices , 
plus  elle  suppose  les  mœurs  perfectionnées. 
Les  misères  et  l'ignorance  des  premiers 
siècles  ne  leur  permettoient  pas  de  connoî- 
tre  ces  principes.  Les  peuples  anciens  fu- 
rent extrêmes  dans  le  matériel  des  vertus, 
et  n'en  possédèrent  jamais  le  véritable  es- 
prit. Le  bonheur  particulier  de  chaque  so- 
ciété fut  leur  unique  objet.  Ils  ne  s'élevè- 
rent point  jusqu'à  l'amour  du  genre  hu- 
main, ce  point  de  réunion  de  toutes  les 
vertus,  ce  dogme  fondamental  du  bonheur, 
que  l'ignorance  ne  soupçonnoit  pas ,  que  la 
politique  détestoit ,  et  que  la  philosophie 
seule  pouvoit  leur  révéler  :  ils  crurent  que 
la  tempérance  ne  pouvoit  être  qu'une  pri- 
vation absolue  ;  et  ils  supposèrent  que  le 
courage  devoit  combattre  sans  cesse.  Toute 
la  vertu  humaine  se  réduisit  à  l'art  de  ren- 
dre les  hommes  terribles  à  d'autres  hom- 
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mes  :  la  rusticité ,  la  férocité ,  pouvoient 
contribuer  à  ce  funeste  effet  ;  elles  furent 
consacrées  comme  les  mœurs  de  la  vertu  ; 
on  en  vint  à  les  prendre  pour  la  vertu  mê- 
me.   La  pauvreté,  la  frugalité,  n'étoient 
point  estimées  comme  feffet  de  la  modé- 
ration, mais  comme  dés  armes  de  plus  à 
la  guerre;  on  ne  connoissoit  que  la  tem- 
pérance du  corps ,  et  elle  n'étoit  que  Tin- 
strument  de  l'ambition  de  lame.  Pour  ani- 
mer la  valeur  on  avoit  des  spectacles  san- 
glans  ;  on  se  faisoit  un  devoir  d'être  cruel 
jusques  dans  ses  plaisirs  :  dans  ces  circons- 
tances ,  tout  ce  qui  n'étoit  pas  précisément 
pauvreté  et   courage   épouvantoit  le  pré- 
jugé et  étoit  impitoyablement  appelé  cor- 
ru]3tion  :  on.persistoit  à  rester  malheureux 
pour  être  redoutable. 

On  voit  par  là  combien  l'imputation  de 
corruption ,  si  odieuse  et  si  répétée ,  a  été 
injuste  dès  son  origine.  Ces  nations  de  sol- 
dats, fidèles  à  leur  animosité  éternelle,  re- 
doutoient  comme  une  source  de  foi  blesse 
tout  ce  qui  pouvoit  les  rapprocher  et  les 
adoucir.  On  connoissoit  les  avantages  du 
courage ,  on  ignoroit  encore  ceux  du  com- 
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lïierce  et  des  arts.   On  vit  qae  Ton  alloit 
perdre  des  soldats ,  on  ne  voyoit  pas  que 
Von  gagnoit  des  citoyens;  on  croyoit  qu'il 
étoit  honteux  de  devoir  à  l'industrie  des 
biens  qu'on  auroit  pu  se  procurer  par  la 
force.  Et  il  faut  remarquer  que ,  dans  ces 
temps,  la  guerre  enrichissoitles  particuliers 
et  les  peuples.  Les  lois  des  diffërens  états 
navoient  songé  quà  les  séparer;  on  crut 
leur  constitution  perdue  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  les  réunir.  Des  hommes  qui ,  par 
amour  pour  leur  patrie ,  détruisoient  celle 
de  cent  peuples ,  étoient  bien  éloignés  d'i- 
maginer la  terre  comme  une  patrie  com- 
mune à  tous  ses  habitans  ;  on  ne  concevoit 
pas  qu'il  pût  s'établir  entre  eux  des  inté- 
rêts communs  :  des  besoins  et  des  secours 
mutuels  ressembloient  à  une  dépendance. 
Des  guerriers  qui  se  faisoient  négocians  et 
ouvri  ers  croyoient  se  dégrader. -c'étoient  tou- 
tes les  passions  particulières  qui,  sous  le 
nom  de  vertus  et  de  mœurs  anciennes ,  s'é- 
toient  Hguées  contre  le  bien  général  nou^. 
veau  et  inconnu. 

Les  vieux  préjugés  cédèrent  enfin  en 
grondant  :  les  nouvelles  connoissances  s'e* 
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tabliient.  Chaque  état  de  Thomme  a  ses  vi- 
ces qui  lui  sont  propres  :  le  commerce  et 
les  arts  en  introduisirent  de  nouveaux  ;  on 
ne  vit  queux;  on  oublia  ceux  de  la  pau- 
vreté qu  ils  avoient  chassée  ;  on  murmura , 
on  cria,  comme  on  fait  encore  aujourd'hui  ; 
on  employa  sans  cesse  ce  terme  commode 
et  vague  de  corruption ,  qui  accuse  sans 
preuve  et  juge  sans  objet  fixe,  et  qui,  au 
gré  de  la  satyre,  de  l'humeur,  et  de  la  mi- 
santhropie ,  flétrit  indifféremment  de  la 
même  qualification  la  plus  haute  insolence 
du  vice  et  le  plus  petit  relâchement  de  la 
vertu. 

La  corruption  se  mesure  par  la  qualité 
des  vices  nouveaux  qu'elle  introduit  dans 
les  mœurs,  et  les  vices  eux-mêmes  tirent 
leurs  qualités  de  celles  des  biens  dont  ils 
nous  privent.  Les  premiers  biens  sont  la 
vie,  la  liberté,  les  possessions,  la  bonne 
constitution  de  la  société  oii  nous  vivons , 
enfin  la  paix  et  l'union  avec  les  sociétés 
voisines.  Ainsi  les  vices  les  plus  graves  sont 
rinhumanité,  l'injustice,  la  mauvaise  foi, 
la  lâcheté ,  l'esprit  de  révolte ,  la  violence 
etVambition:  tous  les  autres  vices,  qui  n'at- 
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taquent  point  les  vertus  de  première  né- 
cessité et  les  biens  naturels,  forment  un 
genre  de  corruption  moins  criminel ,  et 
qu'on  ne  doit  nullement  confondre  avec  le 
premier  :  ainsi  plus  ou  moins  d'usage  des 
richesses  et  des  plaisirs  n'est  jamais  qu'un 
abus  tolérable  en  comparaison  des  vices 
dont  je  viens  de  parler ,  sur-tout  lorsque  la 
constitution  de  l'état  est  telle  qu'elle  n'en 
est  pas  directement  violée. 

Par  ces  principes  nous  devons  juger  que 
le  plus  haut  degré  de  corruption  se  trouve, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  parmi  ces 
nations  sauvages  qui  n'ont  ni  mœurs  ,  ni 
lois  ,  ni  gouvernement ,  ni  union  avec  leurs 
voisins ,  ni  droit  des  gens  pour  assurer 
leurs  vies ,  leur  liberté  et  leurs  biens ,  et 
dont  les  misérables  destinées  sont  l'éternel 
jouet  de  quelques  préjugés  et  de  toutes  les 
passions. 

Par  là  nous  trouverons  encore  une  très 
grande  corruption  dans  ces  siècles  fameux 
de  l'antiquité  où  les  peuples  n'avoient 
point  d'autre  industrie  ni  d'autre  institu- 
tion que  la  guerre ,  ce  crime  et  ce  malheur 
qui  les  renferme  tous  :  leurs  vertus  mêmes, 
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par  un  égarement  monstrueux ,  se  rappoN 
toient  uniquement  à  cet  objet.  Et  que  pou^ 
voit  produire  en  effet  une  frugalité  oisive, 
une  pauvreté  qui  avoit  tout  à  acquérir  et 
rien  à  perdre ,  une  dureté  de  mœurs  qui 
ne  vouloit  être  adoucie  par  rien  ?  Que  res- 
toit-il,  sinon  de  se  haïr  et  de  se  combattre 
sans  cesse,  ne  fut-ce  que  par  désœuvre- 
ment ,  si  ce  n  étoit  par  férocité  et  par  am- 
bition? C'est  ainsi  que  Rome ,  toujours  ar- 
mée et  toujours  sanglante ,  a  été  pendant 
plus  de  six  cents  ans  lennemie  du  monde 
avant  d'en  être  la  maîtresse.  Détournons 
les  yeux  un  moment  de  cette  ville  superbe; 
portons-les  sur  les  ruines  de  cent  villes  dé^ 
peuplées ,  ravagées  par  le  fer  et  le  feu  ; 
considérons  ce  qu'il  en  a  coûté  au  genre 
humain  pour  la  gloire  d'un  seul  peuple  : 
et  admirons  encore ,  si  nous  l'osons,  le  bar- 
bare système  dgs  vertus  anciennes  qui, 
renfermées  dans  les  murs  de  chaque  ville  , 
ne  voyoient  dans  le  reste  du  monde  que 
des  ennemis ,  et  ne  s'exerçoient  que  pour, 
le  meurtre  et  la  destruction. 

Appliquons  enfin  ces  principes  à  cette 
Jiorrible  corruption  de  notrQ  siècle,  qui 

nous 
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nous  a  valu  tantôt  les  noms  de  lions  et  de 
tigres,  tantôt  Tëpithete  de  fourbes  et  de 
frippons,  capables  de  tous  les  vices  qui  n'exi- 
gent 23as  du  courage ,  et  tant  d'autres  in- 
vectives répétées  à  chaque  page  par  notre 
adver.'^aire.  Je  dédaigne  les  avantages  que 
je  pourrois  tirer  d'une  déclamation  aussi 
outrée,  pour  me  renfermer  uniquement 
dans  mon  sujet.  Je  ne  nierai  pas  qu'il  n'y 
ait  parmi  nous  des  richesses  mal  acquises , 
et  dont  on  abuse  pour  le  faste  et  la  mol- 
lesse ,  250^ir  la  séduction  de  la  vertu  et  le 
salaire  du  vice.  J'avoue  que  l'ostentation 
monstrueuse  de  quelques  fortunes  forme 
un  contraste  odieux  avec  la  pauvreté  d'un 
grand  nombre  d'iiommes  ,  et  qu'elle  ré- 
pand de  proche  en  proche  une  émulation 
de  luxe  ruineuse,  et  dont  les  mœurs  ont 
beaucoup  à  souffrir  par  le  prix  qu'elle  atta- 
che aux  clioses  superflues  et  par  le  vif  ai- 
guillon dont  elle  presse  la  cupidité.  Je  ne 
puis  dissimuler  enfin  que  la  recherche  de 
certains  agrémens  prétendus  ,  l'excès  de  la 
dissipation  ,  de  la  frivolité  et  de  famour  du 
plaisir,  ne  nuisent  infiaiftieut  aux  talens 
et  aux  vertus. 

Tome  i5.^  Ce 
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Après  ces  aveux,  j'observerai  que  cette 
corruption  est  du  genre  le  plus  excusable , 
puisqu'elle  n  attaque  ni  la  paix ,  ni  le  gou- 
vernement, ni  la  liberté,  ni  la  possession 
de  tous  les  biens  naturels  ;  et  qu'elle  per- 
met à  chacun  d'acquérir ,  de  jouir  ,  et  d'ê- 
tre vertueux ,  sans  être  troublé  par  la  vio- 
lence et  Tinjustice. 

Telle  qu  elle  est  cependant ,  si  elle  avoit 
infecté  la  niasse  entière  de  la  nation ,  peut- 
être  les  hyperboles  de  nos  adversaires  com- 
nienceroient  à  avoir  quelque  fondement  ; 
mais  si  ce  ne  sont  là  que  les  mœurs  de 
quelques  quartiers  de  la  capitale  ,  mépri- 
serons-nous tout  le  reste  de  l'état  qui  n'y 
participe  point?  Ne  daignerons-nous  voir 
dans  la  société  actuelle  qu'un  composé  de 
dtiisiniers  ,  de  poètes,  d'imprimeurs,  d'orfè- 
vres, de  peintres  et  de  musiciens?  et  ou- 
blierons-nous, comme  on  affecte  de  le 
faire ,  le  travail,  assidu  du  laboureur  et  de 
l'artisan ,  l'industrie  et  la  bonne  foi  du 
commerce,  la  modération  du  citoyen  dans 
sa  médiocrité ,  l'intégrité  et  Tapplication  du 
corps  nombreux  de  la  magistrature,  les 
vertus  enfin  et  le  zèle  de  taat  de  ministres 
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ecclésiastiques^  auxquels  lantiquité  n'a 
rien  de  semblable  a  0|)poser  ?  N'est-ce  donc 
plus  dans  ces  états  divers  que.  1  on  doit 
.chercher  les  mœurs  d'un  peuple?  Quelques 
gens  de  cour  et  leurs  ilattems,  quelques 
millionnaires  et  leurs  parasites,  quelques 
fous,  Jeunes  et  ojsifs,  auroient-ds  seuls  le 
droit  de  représenter  la  nation  ? 

Les  passions  natui  elles  sont  de  tous  les 
temr  s:  par-tout  où  il  y  aura  des  cœurs  hu- 
mains, on  trouvera  1  amour  des  richesses, 
des  honneurs  et  des  plaisirs  ;  les  femmes 
voudront  plaire ,  et  les  hommes  voudront 
séduire.  Les  paladms  de  Cliarlemagne ,  les 
croisés  et  les  ligueurs ,  avoient  plus  ou 
moins  le  fonds  de  notre  corruption  ;  nous 
n  en  différons  que  par  le  vernis  et  les  nuan- 
ces ,  et  tout  au  plus  par  quelques  passions 
d'opinion  :  les  vices  secrets  sont  menacés 
par  la  religion  ;  les  vices  publics  doivent 
être  réprimés  par  le  gouvernement.  Ainsi, 
s'il  y  avoit  quelque  profession  où  les  fortu- 
nes fussent  rapides  ,  infaillibles  et  énor- 
mes ,  où  elles  se  lissent  sans  risque  et  sans 
peine  ,  sans  talent  et  sans  utilité  pour  la 
patrie  ;  si  des  fortunes  odieuses  étoient  en-» 
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-suite  rëhabilitées  par  de  grandes  places  et 
par  des  alliances  illustres  ;  s'il  y  avoit  des 
excès  de  luxe  qui  formassent  des  dispara- 
tes choquantes  ;  si  le  vice  payé  par  la  ri- 
chesse triomphoit  avec  insolence  ;  si  des 
hommes  osoient  afficher  leur  perversité , 
et  des  femmes  leur  honte  :  ce  seroit  la  faute 
des  lois. 

Les  gouvernemens  modernes,  si  vigi- 
lans  contre  le  crime,  ne  savent  point  Hé- 
trir  le  vice  ;  ils  sont  encore  dans  l'enfance 
à  cet  égard  :  occupés  jusqu'ici  à  se  fortifier, 
ils  n'ont  considéré  les  mœurs  que  du  côté 
par  lequel  elles  intéressent  la  politique  ;  le 
bon  ordre  purement  moral  n'a  point  été 
l'objet  de  leurs  soins. 

Que  les  lois  ferment  le  plus  qu'elles  pour- 
ront les  mauvaises  voies  à  la  fortune, 
qu'elles  châtient  l'abus  des  richesses  ;  en 
retranchant  les  objets  excessifs  de  la  cupi- 
dité ,  elles  réduiront  la  cupidité  même 
dans  de  justes  limites  :  qu'elles  veillent  at- 
tentivement sur  les  plaisirs  publics  ,  afin 
que  la  décence  et  les  mœurs  n'y  soient  pas 
violées  ,  du  moins  habituellement  ;  qu'elles 
forcent  au  travail  et  au  mariage  roisiyeté 
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et  le  célibat ,  trop  soufferts  parmi  nous  : 
cette  corruption  tant  reprochée  disparoî-^ 
tra  aussitôt.  Et  combien  cette  réforme  est- 
elle  plus  facile ,  qu'il  ne  Ta  été  d'établir 
Fautorité  et  l'obéissance  ,  et  de  délivrer  les 
peuples  de  l'oppression  des  grands  !  Il  suf- 
iiroit  de  le  vouloir  pour  réussir;  le  cri  gë-, 
néral  est  le  cri  de  la  vertu. 

Mais  ,  pour  cela ,  faut-il  nous  ramener  k 
Tégalité  rustique  des  premiers  temps  ?,Les 
Inœms  sont-elles  donc  incompatibles  avec 
les  richesses  ?  Si  nous  recherchons  l'ori^rine 
de  ce  système  d'égahté  tant  vanté  chez  les 
anciens,  nous  trouverons  qu'il  portoit  sur 
un  faux  principe  qui  suppose  tous  les  hom- 
mes égaux  dans  l'ordre  de  la  nature.  Je 
conviens  qu'ils  sont  tous  égaux  dans  leur 
orgueil  et  dans  leurs  prétentions  ;  mais 
l'homme  et  la  femme  ,  la  vieillesse ,  1  âge 
viril  et  l'enfance,  le  malade  et  celui  qui  est 
en  santé,  sont-ils  égaux  en  effet?  Le  cou- 
rageux et  le  timide ,  Timbécille  et  le  spi- 
rituel j  le  paresseux  et  l'industrieux  ,  le  ror 
buste  et  le  foible  ,  le  sont-ils  davantage  ? 

Le  caractère  de  la  nature  est  la  variété  ; 
et  elle  ne  l'a  peut-être  imprimé  dans  aucuu 
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de  ses  ouvïages  plus  fortement  qiie  dans' 
rhomnie  :    deux    hommes  né   sont   point 
égaux  en  force ,  en  tkiripsse,  en  courage, 
en  esprit  :  ]es  traits  de  leurs  visages  ne  sont 
pas  plus  différens  que 'leurs  tempéramens , 
leurs  qualités ,  leurs  talens  et  leurs  goûts.' 
Dès  les  premiers'ans  de  Tenfance,  des  yeux 
attentifs  voient  éclater  îès  traits  distinctifs 
du  caractère  :  c'est  que  la  naiure  nous  ayant 
destines  à  vivre  en  société,  il  failoit  que  nos 
qualités  fussent   inégales   relativement    à 
rinëgalitë  des  pliaces  que  nous  devons  oc- 
cuper :    les  uns  dévoient   naître    pour  les 
fonctions  les  plus  basses  de  ia  société  ,  afin' 
que  celles  qui  sont  les  plus  relevées  et  ïes 
plus  importantes  pussent  être  remplies  sans 
distraction  ;   car  si  cliacun  eut  cultivé  son 
champ  lui-même  ,  quel  temps  sero:t-;l  resté 
pour  inventer  les  arrs  et  les  sciences,  faire 
des  lois  et  les  maintenir  en  vigueur?  L'in- 
égalité  naturelle  est  la  base  de  finégalité 
politique  et  civile,  nécessaire  dans  toute  so- 
ciété. 

Plus  les  sociétés  sont  foibles  ,  plus  il  y  a 
d'égalité  entre  ceux  qui  les  composent  :  ainsi 
Finégalité  est  moindre   entre  des  enfans 
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qu'entre  des  liommes  faits.  Il  est  cer- 
tain que  ,  lorsqu'il  n  y  avoit  point  d  autre 
nature  de  biens  que  des  fonds  de  terre ,  il 
convenoit  qu'ils  fussent  partagés  égale- 
ment :  ce  n'étoit  pas  un  raffinement  de  po, 
litique  ni  de  philosophie  qui  avoit  fait 
imaginer  ce  partage  aux  premiers  législa- 
teurs ;  c'étoit  tout  simplement  la  nécessité 
qui  les  y  avoit  conduits. 

Cette  égalité  n'étoit  autre  chose  que  le 
défaut  de  talens  ,  d'arts,  d'industrie  et  de 
commerce.  Elle  fut  détruite  par  des  vices  , 
elle  l'auroit  été  tout  de  même  par  des  ver- 
tus ;  elle  de  voit  être  la  première  victime  sa- 
T:rifiée  à  la  perfection  du  genre  humain. 
L'égahté  parfaite  ne  produisoit  que  des  la- 
boureurs et  des  soldats;  et  comme  les  hom- 
mes sont  nécessairement  avides  de  distinc- 
tions^ ne  pouvant  en  espérer  d'ailleurs ,  ils 
en  cherchoient  à  la  guerre.  Ainsi  ces  pre- 
mières sociétés  se  combattirent  avec  achar- 
nement :  c'étoit  un  état  de  guerre  perpé- 
tuel de  tous  contre  tous ,  c'est-à-dire  ,  un 
ëtat  de  calamités  sans  fin.  Un  ou  plusieurs 
états  s'agrandirent  enfin  par  la  destruction 
de  plusieurs  autres  -,  l'inégalité  s'introdui- 
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sit  entre  eux  ,  et ,  par  une  suite  nécessaire,- 
entre  les  membres  qui  les  composoient  : 
dès  lors  les  hommes  commencèrent  à  être 
moins  malheureux  ;  il  n'y  eut  plus  qu'une 
portion  de  ces  grandes  sociétés  qui  fut  obli- 
gée de  porter  les  armes  ;  il  n  y  eut  plus 
que  des  frontières  qui  souffrirent  les  hor- 
reurs de  la  guerre;  fintérieur  des  grands 
états  jouit  d'une  paix  éternelle.  L'industrie 
et  l'émulation  naquirent  de  l'oisiveté ,  puis- 
qu'il plaît  à  nos  adversaires  d'appeler  de 
ce  nom  l'état  des  hommes ,  lorsque  la  pa- 
trie cessa  de  les  occuper  tous  à  la  guerre  : 
les  citoyens  se  divisèrent  en  fonctions  et 
en  classes  nouvelles  ;  les  talens  se  connu- 
rent ;  on  vit  é clore  le  commerce ,  les  arts  , 
les  sciences  ;  le  monde  prit  une  face  ani- 
jnée  ,  brillante  et  heureuse:  l'inégalité  seule 
enseigna  aux  hommes  la  légitime  destina- 
tion de  leurs  facultés  naturelles  ;  elle  leur 
apprit  à  se  rendre  heureux  les  uns  par  les 
auties;  elle  devint  enfin  la  source  féconde 
de  tous  les  biens  dont  nous  jouissons. 

Parmi  îaiit  de  biens  elle  enfanta  les  ri- 
chesses ,  cet  éternel  objet  de  la  satyre.  A 
leur  égard  j'observerai  d'abord  qu'aucune 
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Constitution  politique  n'est  exempte  de 
tout  inconvénient  ;  et  que  la  grande  in- 
égalité des  biens  étant  Tinconvénient  pro- 
pre aux  grands  états ,  on  doit  la  suppor- 
ter en  considération  des  avantages  politi- 
ques auxquels  elle  est  essentiellement  liée.l 

Le  commerce  du  nouveau  monde  et  la 
découverte  de  ses  trésors  ont  été  une 
source  naturelle  de  la  multiplication  des 
richesses  ,  et  ont  changé  nécessairement  le 
système  des  mœurs  à  cet  égard,  sans  qu'el- 
les aient  pu  le  prévoir  ni  Tempécher  ,  et 
sans  c£u' elles  aient  eu  sujet  de  s'en  of- 
fenser. 

A  ces  observations  j'ajouterai  que,  chez 
un  peuple  bien  gouverné ,  les  richesses  ex- 
citent, dans  ceux  qui  les  désirent,  l'indus- 
trie ,  le  travail  et  le  talent ,  par  l'envie  de 
les  acquérir;  et,  dans  ceux  qui  en  jouissent, 
famour  de  l'ordre  ,  des  lois  et  de  la  paix, 
par  la  crainte  de  les  perdre  :  elles  animent 
en  même  temps  la  cupidité.  Mais  cette  pas- 
sion n'est  pas  toujours  un  vice  dans  un  état 
puissant  ,  puisqu'elle  peut  très  légitime- 
ment se  proposer  les  plus  grands  objets ,  et 
qu'elle  est  même  un  ressort  nécessaire  pouç 
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un  grand  nombre  d  opérations  du  gouver^ 
nement. 

■  Les  richesses  sont  la  source  d'une  infi- 
nité de  biens  moraux  ;  elles  donnent  Fédu- 
Cation  ,  elles  cultivent  les  talens  etlescon- 
Boissances ,  elles  mettent  à  portée  des  pla- 
ces où  Ton  peut  être  utile  à  la  patrie  :  la 
vertu  peut  donc  et  doit  même  les  désirer. 
Enfin  une  plus  grande  multiplication  de 
richesses  laisse  entre  les  hommes  les  mê- 
mes proportions  qu'une  moindre ,  à  Tex- 
ception  qu'elle  rend  la  condition  d'un  pe- 
tit nombre  plus  heureuse ,  sans  empirer 
celle  des  autres. 

Que  dis-je?  les  richesses ,  en  embellissant 
la  scène  du  monde,  ne  contribuent  pas 
moins  au  bonheur  du  pauvre  qui  en  a  le 
spectacle  tranquille,  qu'à  celui  du  riche 
qui  en  a  la  possession  inquiète.  Croira-t-on 
que ,  pour  bien  goûter  la  magnificence  des 
palais,  des  temples,  des  jardins,  des  céré- 
monies et  des  fêtes  ,  il  soit  nécessaire  d'en, 
avoir  fait  les  frais?Faut-il  être  roi  de  France 
pour  jouir  de  Versailles  et  des  Tuileries? 
Quelle  plus  délicieuse  jouissance  que  celle 
de  l'artiste  même?  Celui-là  SQul  a  la  plus 
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parfaite  proj3riët(^  des  productions  des  arts, 
qui  a  le  plus  de  goût  et  de  sentiment. 

Ajoutons  que,  dans  un  état  riche,  tant 
de  voies  imprévues  sont  ouvertes  de  toutes 
parts  à  la  fortune,  que  personne  n  éprouve 
le  désespoir  de  la  pauvreté.  Tandis  que  la 
crainte  trouble  le  repos  des  riches  dans  leurs 
lits  de  pourpre,  la  divinité  des  malheu- 
reux ,  Tespérance ,  berce  le  pauvre ,  et  lui 
peint  avec  d'agréables  couleurs  la  perspec- 
tive dé  Tavenir. 

Il*  est  à  propos  de  faire  remarquer  ici  une 
contradiction  singulière  de  nos  adversaires: 
d'uA  côté  ils  font  valoir  la  pauvreté  antique 
comme  un  état  qui  faisoit  le  bonheur  des 
hommes  ;  de  l'autre  ils  emploient  les  plus 
tristes  couleurs  pour  peindre  la  pauvreté 
moderne ,  et  ne  négligent  rien  pour  nous 
attendrir  sur   son  sort.  D'où    peut  naître 
cette  prodigieuse  différence  que  Ton  sup- 
pose gratuitement.^  La  terre,  les  travaux 
nécessaires  pour  la  cultiver,  les  besoins  na-; 
turels  ont-ils  donc  changé.'^  S'il  y  a  quelque 
différence,   c'est  que  nos  laboureurs  ven- 
dent leur  travail  et  leurs  denrées  à  des  gens 
plus  riches  \  c'est  qu'ils  sont  plus  assurés 
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d'être  récompensés  de  leurs  peines  et  dé-4 
dommages  de  leurs  pertes. 

Is^ous  nourrissons ,  dit-on ,  notre  oisiveté 
de  la  sueur ,  du  sang  et  des  travaux  d'un, 
million  de  malheureux.  J'aurois  cru  ces 
reproches  mieux  fondés  contre  ces  peuples 
anciens  qui  sont  les  favoris  de  notre  ad- 
versaire :  quels  étoient  en  effet  les  talens  et 
les  occupations  de  ses  chers  Spartiates ,  dont 
Toisiveté  étoit  consacrée  par  les  lois^  et 
chez  qui  toute  espèce  de  travail  étoit  exer- 
cée par  une  classe  dliommes  privés  ,  en 
naissant,  de  leur  liberté,  et  condamnés  sans 
retour  à  travailler ,  à  acquérir ,  et  à  pro- 
duire même  des  enfans  au  profit  d'un  maî- 
tre barbare,  à  qui  la  loi  donnoit  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  eux  ?  Tels  furent  les 
usages  de  toute  l'antiquité  ;  tels  étoient  ces 
peuples  dont  on  vante  le  bonheur;  tandis 
que  l'on  peint  comme  malheureux  parmi 
nous  des  hommes  dont  le  travail  et  fin- 
dustrie  sont  exercés  librement  et  à  leur  pro- 
fit, qui,  nés  pauvres  à  la  vérité,  ne  sont 
pas  du  moins  privés  de  l'espoir  des  riches- 
ses ,  et  sont  maintenus  par  les  lois  dans  la 
possession  de  leur  liberté  ,  le  plus  cher  dô 
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tous  les  biens ,  et  d'une  sorte  d'égalité  mê- 
me avec  les  riches  et  les  puissans. 

Les  noms  de  riche  et  de  pauvre  sont  re- 
latifs, dit-on  ;  c'est-à-dire  que  là  où  il  y  a 
des  riches  ,  il  y  a  beaucoup  plus  de  pau- 
vres par  comparaison:  mais  il  est  absolu- 
ment faux  qu'il  y  ait  plus  de  pauvreté  réel- 
le ;  elle  est  toujours  soulagée  par  l'espé-; 
rance ,  la  participation  ou  les  bienfaits  de 
la  richesse  :  il  est  certain  que  les  fléaux  de 
la  famine  étoient  bien  plus  fréquens  et 
bien  phis  funestes  dans  les  siècles  pau- 
vres. 

Qu'on  nous  assure,  après  cela,  que  s'il 
n'y  avoit  point  de  luxe  il  n'y  auroit  point 
de  pauvres  :  il  n'y  a  cju'un  cliangement  à 
faire  à  cette  proposition  pour  qu'elle  de- 
vienne vraie  ;  c'est  de  la  rendre  précisé- 
ment contradictoire  à  elle-même,  et  de 
dire  qu'il  n'y  auroit  point  de  pauvres  s'il 
n'y  avoit  point  de  luxe.  Qu'étoit  en  effet 
tout  le  peuple  romain  lorsqu'il  se  retira  en 
corps  de  sa  patrie,  extrémité  la  plus  étrange 
dont  il  soit  parlé  dans  aucune  histoire  ? 
Qu'étoient  tant  de  nations  qui,  ne  pouvant 
subsister  dans  leurs  pays ,  alloient  dans  des 
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climats  plus  heureux  conquérir  par  les  ar* 
mes  des  terres  qui  pussent  les  nourrir? 

Nous  avons  dit  que  le  luxe  occupoit  les 
citoyens  oisifs.  On  nous  demande  pourquoi 
il  y  a  des  citoyens  oisifs.  Je  réponds  que 
c'est  parcequ'ils  ne  peuvent  manquer  de 
l'être  par-tout  où  il  n'y  a  ni  arts ,  ni  indus- 
trie ,  ni  commerce.  Quand  l'agriculture 
ëtoit  en  honneur ,  continue-t-on ,  il  n'y  avoit 
ni  misère  ni  oisiveté.  Que  Ton  daigne  donc 
nous  apprendre  les  causes  de  ces  émigra- 
tions si  fréquentes  dans  les  temps  anciens, 
et  dont  on  ne  voit  plus  d'exemples  de  nos 
jours.  D'ailleurs ,  si  F  agriculture  peut  suf- 
fire à  la  subsistance  des  habitans  dans 
certains  pays ,  elle  ne  le  peut  pas  de  même 
par-tout  :  de  là  vient  que  beaucoup  de  peu- 
ples, privés  de  la  ressource  du  commerce 
et  des  arts  ,  sont  obligés  de  vivre  de  pillage. 
La  Hollande,  ce  pays  vsi  puissant  et  si  heu- 
reux, que  seroit-il  sans  elle?  la  retraite  d'un 
peuple  de  brigands ,  ou  peut-être  f  asyle  de 
quelques  pêcheurs. 

On  ajoute  que  le  luxe  nourrit  cent  pau- 
vres dans  nos  villes ,  mais  qu'il  en  fait  pé- 
rir cent  mille  dans  nos  campagnes.  Le  luxe 
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est  sî  peu  la  cause  de  la  mîsere  de  la  cam- 
pagne, que  le  paysan  n'est  nulle  part  plus 
riche  qu'au  voisinage  des  grandes  villes , 
de  même  que  sa  pauvreté  n'est  jamais  plus 
grande  que  là  où  il  est  le  plus  éloigné.  Que 
le  luxe  augmente  ou  diminue ,  que  lui  im- 
porte? L'usage  de  la  dentelle  et  delà  soie 
dispense-t-il  de  manger  du  pain  et  de  le 
payer  ?  Les  productions  de  la  terre  en  sont- 
elles  moins  nos  premiers  et  nos  plus  indis- 
pensables alimens?  peuvent  -  elles  jamais 
perdre  leur  valeur  proportionnelle  avec  le 
prix  de  Tor  et  de  l'argent  et  celui  des  pro- 
ductions des  arts  ?  (a) 

Plusieurs  conditions  nouvelles  se  sont 
élevée%par  le  commerce  et  T industrie  ;  mais 
l'agriculture  n'y  a  rien  perdu  et  n'y  pou- 
voit  rien  perdre.  On  regrette  sans  cesse  le 
temps  oii  elle  étoit  en  honneur  ;  mais  quel 
étoit  ce  temps  ?  Dans  la  Grèce ,  à  Sparte 
même  ,  elle  n'a  jamais  été  exercée  que  par 


{a)  Il  est  donc  absolument  faux  que  Y  argent  qui 
circule  entre  les  mains  des  riches  et  des  artistes  soit 
perdu,  comme  on  le  prétend,  pour  la  subsistance 
du  laboureur  ;  et  que  celui-ci  n'ait  point  d'habit,^ 
précisément  parcequ  il  faut^  du  galon  aux  autres. 
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des  esclaves;  à  Rome  on  ne  larda  pas  à  siïîj» 
,vre  cet  exemple.  Que  nous  oppose -t -on 
donc?  apparemment  les  siècles  fabuleux  du 
commencement  du  monde.  Parmi  nous  , 
au  contraire  ,  si  on  la  considère  d'un  œil 
philosophique ,  elle  est  peut-être  F  état  le 
plus  libre  et  le  plus  indépendant  de  la  na- 
tion, et  le  seul  à  Tabri  des  vicissitudes  de 
la  fortune  :  si  elle  a  quelque  chose  à  crain- 
dre ,  c'est  uniquement  de  F  excès  des  im- 
positions, (a) 

Il  y  a  de  la  pauvreté  dans  notre  consti- 

(n)  On  s'écrie  :  Il  faut  des  jus  clans  nos  cuisines  j 
'Voilà  pourquoi  tant  de  malades  manquent  de  haidU 
Ion;  il  faut  des  liqueurs  su?' nos  tables,  vnêlà  pour^ 
ijuoi  le  paysan  ne  boit  que  de  Veau  ;  il  faut  de  la 
poudre  à  nos  perruques ,  7wilà  pourquoi  tant  de 
pauvres  n'ont  point  de  pain. 

Pour  que  ces  objections  eussent  la  force  qu'on 
V^eut  leur  donner  ,  il  faudroit  prouver  que  les  jus , 
les  liqueurs  et  la  poudre  causent  une  disette  réelle 
,des  choses  dont  elles  sont  composées  ;  mais  si  au 
contraire  la  consommation  qu  elles  occasionnent 
n'a  aucune  proportion  avec  l'effet  qu'on  lui  attri- 
bue ;  si  le  vin ,  le  blé  et  le  bétail  ne  manquent 
point ,  on  doit  avouer  que  ces  prétendues  causes 
6ont  absolument  imaginaires. 

tutiori 
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trition  actuelle;  mais  il  y  en  avoit  plus  en- 
core, comme  je  Tai  prouvé,  dans  les  so- 
ciétés anciennes;  on  en  peut  dire  autant 
de  toutes  celles  qui  n'ont  point  nos  arts  ni 
notre  luxe  :  d'ailleurs  il  est  nécessaire  qu'il 
y  ait  des  pauvres  dans  toute  espèce  de  so- 
ciété, parceque  le  travail  en  est  Tame,  et 
que  le  besoin  seul  peut  y  forcer  la  multi* 
tude.  Le  travail ,  il  est  vrai ,  doit  fournir  à 
la  subsistance  de  fliomme  ;  mais  s'il  n'y 
suffit  pas,  à  qui  doit-on  s'en  prendre  ?  Est- 
ce  à  la  richesse?  Quoi  de  plus  absurde!  qui 
peut  donner  et  qui  donne  en  effet  de  meil- 
leurs salaires  qu  elle?  Plus  il  y  a  de  luxe  > 
c'est-à-dire  plus  le  superflu  est  acheté  chè- 
rement ,  plus  il  est  impossible  que  le  né- 
cessaire soit  au-dessous  de  son  prix. 

Dans  l'ancienne  égalité  ,  au  contraire , 
la  pauvreté  étoit  sans  ressource;  ceux  qui 
avoient  été  forcés  de  contracter  des  dettes , 
étoient  dans  une  impuissance  absolue  de 
les  acquitter,  n'y  ayant  alors  ni  commerce 
ni  arts  qui  pussent  rétablir  leur  fortune  ; 
et  les  riches  ne  Tétant  pas  asse^^our  re- 
mettre généreusement  ce  qui  leur  étoit 
«lii,  il  s'ensuivoit  des  violences  atroces  cou- 
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tre  les  débiteurs  :  employés  par  leurs  crëan^ 
ciers  aux  travaux  les  plus  durs ,  on  leur  met- 
toit  les  fers  aux  pieds,  on  les  attachoit  au 
carcan ,  on  leur  déchiroit  le  corps  à  coups 
de  verges;  une  loi  des  douze  tables  les 
condamnoit  à  être  vendus  comme  esclaves, 
ou  à  perdre  la  tête  :  on  peut  lire  dans  Denys 
d' Halicarnasse  le  discours  de  Sicinius  h  ce 
sujet  ;  la  retraite  du  peuple  romain  sur  le 
Mont-Sacré  n'eut  pas  d'autres  motifs  que 
ces  affreuses  duretés. 

Si  l'on  considère  la  totalité  d'une  nation, 
les  richesses  excessives  et  leurs  abus  sont 
très  rares.  Il  est  donc  aisé  d'y  remédier: 
des  vices  qui  n'appailiennent  qu'à  un  pe- 
tit nombre  ne  peuvent  alarmer ,  sur-tout  si 
ce  petit  nombre  est  envié  et  si  tout  le  reste 
conspire  avec  empressement  à  lui  imposer 
im  frein.  Il  n'en  ëtoit  pas  de  même  de  la 
pauvreté  des  anciens,  elle  étoit  universelle; 
elle  produisit  un  vice  général  et  le  plus 
grand  de  tous ,  la  passion  de  la  guerre.  Le 
premier  bien  que  les  richesses  aient  fait  aux 
hommes  a  été  de  leur  inspirer  l'amour  de 
la  paix.  Les  nations  les  plus  commerçantes 
$ont  les  plus  pacifiques.  Le  courage  qui  se.' 
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dëfeïid  est  la  plus,  grande  des  vertus  ;  le 
courage  qui  attaque  ,  le  plus  grand  des  cri- 
mes. Faute  d'avoir  connu  cette  différence , 
les  anciens  les  couronnoient  Tun  et  l'autre 
du  même  laurier  :  n'ayant  que  du  sang  à 
perdre ,  et  places  entre  la  misère  et  la  gloire , 
il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  se  passionnas- 
sent pour  celle-ci ,  et  que  cette  passion  les 
portât  à  tout.  Mais  depuis  que  les  nations 
modernes  ont  connu  le  bonheur,  elles  ne 
respirent  que  la  paix  qui  en  est  Tunique 
soutien ,  et  ne  se  combattent  qu'en  gémis^ 
sant.  Le  fanatisme  de  la  gloire  n'existe  plus 
que  chez  quelques  rois;  tous  les  peuples  en 
sont  guéris. 

Ne  nous  étonnons  point  au  reste  des  pré- 
jugés de  toute  l'antiquité  contre  les  riches- 
ses :  elles  étoient  essentiellement  condam- 
nables, puisqu'elles  étoient  contraires  à  la 
constitution  et  aux  lois  des  petits  états  an- 
ciens ,  et  plus  encore  parcequ'il  n'y  avoit 
alors  aucune  voie  légitime  pour  en  acqué-: 
rir.  Le  pillage  des  vaincus,  les  vexations 
des  alliés  et  des  sujets  étoient  la  seule  source 
des  richesses  chez  les  Romains  ;  ceux  qui 
avoient  rendu   les   plus    grands    services 
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n  exerçant  aucun  commerce ,  et  ne  rece- 
vant de  Tétat  ni  pensions  ni  gratifications, 
il  étoit  presque  impossible  que  de  grandes 
fortunes  fussent  innocentes. 

Mais  nous ,  qu'un  meilleur  destin  a  pla- 
ces dans  des  temps  plus  heureux ,  adopte- 
rons-nous de  pareils  préjugés?  croirons-nous 
qu'il  soit  impossible  d'être  vertueux  sans 
être  misérable  ?  la  vertu  est-elle  donc  de  sa 
nature  un  effort  violent  et  cruel?  doit-elle 
s'effrayer  du  bonheur  et  le  repousser  sans 
cesse? 

Si  la  vertu  consiste  en  effet  dans  une  pri- 
vation absolue ,  si  tout  est  précisément  source 
de  mal  au-delà  du  nécessaire  physique^  com- 
me on  veut  nous  l'assurer,  pourquoi  cette 
profusion  immense  de  biens  que  la  sagesse 
divine  présente  si  libéralement  à  nos  be- 
soins ,  même  à  nos  plaisirs  ?  Quoi  !  ces  in- 
nombrables bienfaits  seroient  autant  de  sol- 
licitations .au  vice  et  au  crime  !  La  nature 
entière  ne  seroit  qu'un  piège  ! 

Non  ,  l'univers  n'est  point  un  vain  spec- 
tacle pour  nous  ;  il  est  formé  pour  notre 
conservation  et  notre  bonheur,  pour  nous 
servir  et  nous  plaire.  JXous  jouissons  sans 
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èfïbrt  de  la  beauté  de  la  nature ,  de  Téclat 
du  jour  et  du  calme  de  la  nuit ,  de  la  fraî- 
cheur des  bois  et  des  eaux,  de  la  douceur 
des  fruits  et  du  parfum  des  fleurs;  tant  nos 
plaisirs  ont  ëtë  chers  à  l'Etre  suprême!  tan- 
dis que  nos  besoins  sont  obligés  d'ouvrir  la 
terre  pour  en  tirer  un  aliment  indispensa- 
ble ,  et  de  chercher  jusques  dans  ses  en-i 
trailles  le  fer  nécessaire  pour  la  cultiver. 
Chaque  contrée  a  des  productions  qui  lui 
sont  propres  ;  une  infinité  de  choses  très 
utiles  sont  dispersées  dans  les  diverses  ré- 
gions pour  les  réunir  par  la  nécessité  des 
échanges  :  c'est  que  l'industrie,  le  commer- 
ce, la  navigation,  tous  ces  arts  si  coupables 
-aux  yeux  de  l'ignorance  ou  de  l'humeur , 
sont  entrés  dans  les  vues  de  la  création.  Les 
besoins  des  hommes  sont  leurs  liens;  la  na- 
ture les  a  multipliés  exprès  comme  autant 
de  motifs  d'union  :  les  nœuds  les  plus  sa- 
crés n'ont  pas  d'autre  source  ;  ceux  de  père 
et  de  fils  sont  fondés  principalement  sur 
les  besoins  de  l'enfance  et  de  la  vieillesse  : 
vouloir  détruire  nos  besoins  par  une  priva* 
tion  absolue,  c'est  outrager  l'Etre  suprô-. 

Dd3 


422  REPLIQUE 

me ,  et  rendre  les  hointnes  à  la  fois  misé- 
rables et  barbares. 

Sans  doute  les  richesses  ont  fait  naître 
de  nouveaux  vices  ;  mais  combien  en  ont- 
elles  proscrit!  d'anciens  ?  combien  ont-elles 
produit  de  vertus  inconnues  à  la  pauvreté 
antique?  Qu  on  lise  dans  Thistoire  romaine 
la  comparaison  de  Tuberon  et  de  Scipion 
Emilien  :  lun,  fidèlement  attache  à  la  pau- 
vreté qu'il  avoit  héritée  de  ses  pères  ,  se 
distinguoit  par  sa  frugalité  et  sa  tempé- 
rance inviolable  ;  l'autre  n'étoit  pas  moins 
recommandable  par  le  noble  usage  qu'il 
faisoit  de  ses  immenses  richesses  :  le  pre- 
mier toujours  admiré  ^  le  second  adoré  et 
chéri ,  tous  deux  avec  une  vertu  égale  : 
Tuberon,  inflexible  et  sévère,  avoit  la  gloire 
de  mépriser  le  bonheur;  Scipion , généreux 
et  compatissant ,  goûtoit  la  volupté  de  faire 
des  heureux. 

La  philosophie  a  un  ordre  de  vertus 
qui  lui  sont  propres  et  qui  ne  sauroient 
être  celles  de  la  multitudes  Les  vertus  du- 
res supposent  une  inspiration  particulière: 
il  est  bon  qu'elles  se  trouvent  pour  la  mon- 
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tre  et  Texemple  dans  quelques  ames  pri- 
vilégiées ;  mais  elles  ne  sont  pas  faites  pour 
la  totalité  des  hommes  ;  elles  se  commu- 
niquent difficilement ,  et  ne  peuvent  se 
conserver  qu'à  force  d'ignorance  ;  état  dont 
il  faut  absolument  sortir  tôt  ou  tard.  Tou- 
tes choses  d  ailleurs  égales  ,  la  vertu  qui 
se  fait  aimer  doit  avoir  l'avantage  ;  il  fau- 
droit ,  s'il  étoit  possible ,  qu  elle  en  vînt 
jusqu  a  séduire. 

Je  termine  enfin  cette  longue  digression 
sur  la  corruption  et  la  vertu  ;  je  passe  à 
la  justification  des'  sciences  et  des  arts  con- 
tre les  nouvelles  accusations  qu'on  leur  a 
intentées.  Je  considère  la  science  en  elle- 
même  ;  son  objet  est  de  connoître  la  vé- 
rité ,  son  occupation  de  la  chercher  ,  sou 
caracterie  de  l'aimer;  ses  moyens  enfin  son- 
de se  défaire  de  ses  passions^  de  fuir  la 
dissipation  et  l'oisiveté.  Parmi  les  objets 
qu'elle  se  propose  ,  les  uns  sont  nécessai- 
res ,  et  les  autres  utiles.  La  métaphysique, 
la  morale ,  la  jurisprudence ,  la  politique  ,, 
sont  de  première  nécessité  ;  sans  elles 
l'homme  n'est  que  le  plus  misérable  et  le 
^lu^  dangereux  de  tous  les  animaux  ;  c'est 
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à  elles  uniquement  qu'il  doit  la  connoîS'* 
sance  dé  son  être  et  de  ses  rapports,  la 
justesse  de  ses  idées ,  la  rectitude  de  ses 
vsentimens  ,  tous  les  principes  et  toutes  les 
douceurs  de  la  société.  L'histoire  nous  of- 
fre le  recueil  des  expériences  sur  lesquel- 
les ces  premières  sciences  sont  fondées  : 
tous  les  arts  qui  servent  à  la  faire  con- 
aïoitre  participent  de  son  utilité.  La  phy- 
sique vient  ensuite,  la  connoissance  des 
éiémens  et  des  propriétés  de  tous  les  corps 
qui  ont  ou  peuvent  avoir  quelque  rapjDort 
avec  nous.  L'anatomie  ,  l'astronomie ,  la 
botanique ,  la  chymie ,  nous  fournissent 
mille  découvertes  d'une  utilité  infinie.  On 
en  peut  dire  autant  de  toutes  les  parties 
des  mathématiques.  La  méthode  delà  géo- 
métrie est  le  flambeau  même  de  la  vérité; 
elle  répand  sa  lumière  sur  toute  la  physi- 
que et  sur  tous  les  arts.  La  grammaire  , 
la  logique  ,  et  la  rhétorique  enfin ,  qui  sont 
les  instrumens  nécessaires  de  toutes  nos 
connoissances  et  de  leur  communication, 
ont  éclairci  et  fixé  les  notions  vagues  qui 
flottoient  dans  les  esprits ,  affermi  et  gui- 
dé nos  jugemens ,  et ,  par  la  chaîne  con:^ 
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fcinëe  des  idées ,  ont  porté  la  certitude  et 
Fëvidence  dans  des  questions  qui  échap- 
poient  même  à  nos  conjectures. 

Quelle  satyre  oseroit  verser  son  venin 
sur  ce  digne  emploi  de  nos  facultés  ?  où 
trouve-t-on  dans  tous  ces  objets  la  sour- 
•ce  de  cette  corruption  tant  reprochée  ?  com- 
ment ose-t-on  dire  cjue  la  vanité  et  l'oi- 
siveté ^  qui  ont  eh  gendre  le  luxe  ^  ont  aussi 
engendré  nos  sciences ,  et  que  ces  choses 
se  tiennent  assez  fidèle  compagnie  ,  parce- 
(jumelles  sont  l'ouvrage  des  mêmes  vices  ? 
Quoi  !  tous  les  philosophes  moraux,  tous 
les  législateurs,  ces  spéculateurs  si  pro- 
fonds ,  si  appliqués  et  si  sublimes ,  n'é- 
•toient  que  des  hommes  vains  et  oisifs  ! 
leurs  préceptes ,  leurs  lois  et  leurs  exem- 
ples ,  n'étoient  que  Touvrage  de  leurs  vi- 
dées !  Qu'api^ellera-t-^n  du  nom  de  vertu  ? 
"Ainsi  tout  genre  de  travail  sera  né  de  l'oi- 
siveté ,  parcequ  il  a  fallu  se  réserver  !§ 
temps  de  s'y  appliquer  ;  et  accusé  de  va- 
nité, par -là  même  qu'il  est  digne  de 
louange. 

Loin  de  ces  chimères ,  je  trouve  au  con- 
tro-ire  que  toutes  les  sciences  sont  autant 
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de  remèdes  contre  les  vices  politiques,  md» 
raux  et  physiques ,  qui  assiègent  notre 
existence.  On  avoit  besoin  de  pain ,  et  ou 
cultiva  la  terre  ;  on  eut  de  même  besoin 
de  mœurs  et  de  lois  ,  on  inventa  la  po- 
litique et  la  morale.  De  nos  besoins  cor^- 
porels,  de  nos  maladies ,  et  de  nos  infir- 
mités ,  naquit  Tétude  de  la  physique;  Il 
falloit  démontrer ,  persuader  la  vérité  ,  et 
détruire  le  sophisme  de  l'erreur  ;  on  perr 
fëctionna  Fart  de  la  parole  et  celui  du  rai- 
sonnement. L'origine  des  sciences  n'a  donc 
rien  que  de  pur  et  d'utile;  vouloir  leur 
en  supposer  une  autre,  c'est  fermer  les 
yeux  à  la  vérité  et  à  la  lumière. 

Que  Ton  nous  montre  donc  enfin  quels 
genres  de  corruption  naissent  des  sciences.  1 
Est-ce  la  férocité  et  la  violence  des  nations 
sauvages  ?  mais  leur  effet  le  plus  néces^ 
saire  est  l'adoucissement  des  mœurs.  Est- 
ce  cet  esprit  de  guerre  et  d'ambition  qui 
a  fait  des  peuples  illustres  de  l'antiquité 
les  fléaux  de  l'univers?  elles  ne. respirent 
que  l'union  et  la  paix.  Dira-t-on  qu'elles 
sont  la  source  de  la  cupidité?  mais  la  route 
tju'elles  tiennent  est  diamétralement  oppo; 
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:^e  à  celle  de  la  fortune  et  de  la  grandeur. 
Inspirent-elles  Tamour  du  plaisir  ?  elles 
jSont  presque  inasspciables  avec  lui. 
.  «  Mais  ,  nous  dit-on  ,  les  vices  des  hom- 
«  mes  vulgaires  empoisonnent  les  plus  su- 
jcc  blimes  connoissances  et  les  rendent 
<c  pernicieuses  aux  nations  55.  Sans  doute 
les  passions  corrompent  les  choses  les  plus 
pures  ;  elles  abusent  de  la  religion  :  faut- 
il  pour  cela  la  détruire  ?  faut-il  lui  impu- 
ter leurs  crimes?  Et  moi,  je  dis  :  Si  les 
plus  sublimes  connoissances  ne  sont  pas  à 
l'abri  de  leurs  coups ,  comment  l'ignorance 
pourra-L-elle  s'en  préserver?  si  le  vice  perce 
à  travers  le  bouclier  de  la  philosophie ,  quel 
seia  son  triomphe  sur  fignorant  desarmé  ? 
s'il  abuse  de  la  vérité,  quel  abus  monstrueux 
fera-t-il  des  erreurs  et  des  préjugés  ?  Nous 
.en  avons  eu  les  terribles  exemples  chez  les 
nations  sauvages  (a). 

(a)  On  convient  cependant  {ju'il  est  bon  qiiil  y 
ait  des  philosophes  ^  pourvu  que  le  peuple  ne  se 
Tixéle  pas  de  l'ët'rè.  Mais  à  qui  en  veut-on  ?  Où 
est-ce  que  le  peuple  se  mêle  de  philosophie? Dans 
l'inégalité  actuelle  des -sociétés,  il  lui  est  plus  impos- 
sible que  jamais  d'avoir  ce  défaut ,  si  c'en  est  ua. 
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Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  sciences  et  deé 
arts  qui  naissent  ou  ne  se  perfectionnent 
que  par  la  puissance ,  les  richesses  et  la 
prospérité  :  ces  arts  peuvent  être  contenir 
porains  des  vices,  mais  ils  n'en  sont  point 
la  source.  Les  mœurs  corrompent  quelque- 
fois les  sciences  et  les  lettres ,  qui  ne  se 
sauvent  pas  toujours  de  la  corruption,; 
mais  qui  en  sont  souvent  le  remède.  ■ 

Plus  on  examine  la  nature  de  la  science, 
ses  objets  et  ses  moyens ,  plus  on  voit  que 
de  toutes  les  choses  humaines  elle  est  ab- 
solument celle  qui  a  le  moins  d'affinité 
avec  les  vices.  L'amour  de  la  vérité,  quand 
il  est  extrême ,  est  le  destructeur  des  pas- 
sions :  lorsqu'il  est  modéré ,  il  est  du  moins 
une  diversion.  Syracuse  retentit  des  gémis- 
semens  des  vaincus  et  des  cris  barbares 
des  vainqueurs  :  Archimede  seul  est  tran- 
quille ;  il  n'entend  que  la  voix  de  la  vérité  ; 
son  corps  est  frappé  du  coup  mortel,  son 
ame  étoit  déjà  dans  les  cieux. 

Les  premiers  savans  furent  des  dieux , 
dans  la  suite  on  les  appela  des  sages.  Plus 
on  étoit  voisin  de  l'ignorance,  plus  on  en 
avoit  connu  les  vices ,  plus  on  sentoit  le 
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^rîx  des  bienfaits  de  la  science.  A  mesure 
que  les  communications  littéraires  sont  de- 
venues plus  étendues  et  plus  faciles,  on  a 
pu  acquérir  de  la  science  sans  en  avoir  Ta- 
mour;  par  conséquent  elle  n'a  pas  toujours 
été  un  remède  assuré  contre  les  passions  : 
mais,  en  multipliant  à  Tinfini  ses  sectateurs, 
elle  s'est  toujours  réservé  un  nombre  de  fa- 
voris dignes  d'elle  :  elle  a  donné  toutes  les 
vertus  à  ses  élus,  et  en  a  du  moins  répandu 
sur  le  reste  de  ses  disciples  quelques  rayons 
qu'ils  nauroient  point  connus  sans  elle. 

ce  On  ajoute  que  c'est  une  folie  de  pré- 
ce  tendre  que  les  chimères  de  la  philoso- 
cc  phie,  les  erreurs  et  les  mensonges  des  phi- 
cc  losophes  puissent  jamais  être  bons  à  rien; 
ce  on  demande  si  nous  serons  toujours  du- 
ce pes  des  mots,  et  si  nous  ne  comprendrons 
ce  jamais  qu'études,  connoissances ,  savoir, 
<e  philosophie ,  ne  sont  que  de  vains  simu- 
cc  lacres  élevés  par  l'orgueil  humain,  et  très 
ce  indignes  des  noms  pompeux  qu'il  leur 
ce  donne.  3> 

Dois-je  encore  répondre  à  une  accusa- 
tion aussi  injuste.^  la  plus  légère  attention 
ae  sufïit-elle  pas  pour  voir  que,  parmi  tout 
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ce  qu'on  appelle  sciences ,  il  n'y  en  a  aucune, 
qui  n'ait  fait  plus  ou  moins  de  découvertes, 
détruit  plus  ou  moins  d'erreurs,  et  apporté 
de  très  grandes  utilités  ?  vouloir  le  nier ,, 
n'est-ce  pas  attaquer  Févidence  même  ?       ''■ 
Les  philosophes  ,  il  est  vrai ,  sont  tom- 
bés dans  des  erreurs  :  mais,  avant  eux,  qu'y 
avoit-il  autre  chose  que  des  erreurs  dans  le 
monde?  lignorancen'avoit-elle  pas  les  sien- 
nes plus  ridicules  cent  fois  ?  Avant  que  des 
pliilosophes  eussent  écrit  sur  les  astres,  les 
cieux ,  les  comètes,  la  nature  des  âmes  ,  et 
leur  état  après  cette  vie ,  quelles  absurdités 
n'avoit-on  pas  imaginées  ?  Des  nations  en-^ 
tieres  avoient-elles  attendu  le  système  mal 
interprété  d'Epicure  pour  chercher  le  bon- 
heur dans  la  volupté  des  sens?  Les  idées' 
les  plus  monstrueuses  sur  la  nature  divine 
n'avoient-elles  pas  précédé  de  bien  loin  tous 
les  systèmes  ? 

Si  l'ignorance pouvoit s'abstenir  de  juger," 
elle  seroit  sans  doute  moins  méprisable  et' 
moins  dangereuse  :  malheureusement  Tes-  ' 
prit  humain  ne  peut  être  sans  action  ;  il  faut 
qu'il  ait  des  opinions  bonnes  ou  mauvai- ' 
ses;  il  faut  qu'il  ait  des  préjugés,  s'il  n'a-" 
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f>as  des  connoissances ,  et  des  superstitions 
au  défaut  de  religion  :  j  en  appelle  à  tous  les 
peuples  barbares  qui  existent  de  nos  jours. 
Les  erreurs  grossières  de  l'ignorance  fu- 
rent d'abord  remplacées  par  celles  de  la 
philosophie  qui  fétoient  moins  :  une  nuit 
profonde  couvroit  la  route  de  la  vérité;  il 
fallut  marcher  dans  ces  ténèbres  épaissies 
pendant  tant  de  siècles  :  le  flambeau  de  la 
raison  s'éteignoit  à  chaque  pas  ;  il  fallut 
s'égarer  long-temps  ;  et  ce  n'étoit  en  effet 
qu'à  force  de  s'égarer  qu'on  pouvoit  trouver 
le  vrai  chemin.  Sans  doute  un  grand  nom- 
bre d'opinions  anciennes  ^ont  abandonnées; 
c'est  la  preuve  même  de  nos  progrès  :  mais 
l'histoire  des  naufrages  seroit-elle  inutile  à 
la  navigation  ?  Ne  méprisons  pas  l'histoire 
de  nos  erreurs  ;  marquons  tous  les  écueils 
oii  ont  échoué  nos  pères  pour  apprendre  à 
les  éviter;  leurs  méprises  mômes  nous  en- 
seignent le  prix  de  la  science,  qui  veut  être 
achetée  par  tant  de  travaux.  Gardons-nous 
sur-tout  de  juger  ce  que  nous  ne  savons  pas 
par  le  peu  que  nous  savons  :  ce  qui  ne  sem- 
ble que  curieux  peut  devenir  utile  ;  ce  qui 
neparoît  qu'une  terre  grossière  au  premier. 
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coup-d'œil  cache  quelquefois  Tor  le  plu9 
pur.  N'allons  pas  nous  infatuer  de  notre 
siècle,  comme  Tont  fait  sottement  tant  de 
générations ,  et  juger  d'avance  sur  nos  petits 
succès  les  siècles  innombrables  qui  germent 
dans  le  sein  de  la  nature»  En  conséquence 
de  r inutilité  de  la  philosophie  péripatéti- 
cienne pendant  une  si  longue  suite  d'an- 
nées ,  n  auroit-on  pas  pu  se  croire  fondé  k 
condamner  Tétude  de  la  physique  ?  Il  est 
pourtant  vrai  qu'on  se  seroit  trompé  ;  l'er- 
reur est  la  compagne  inséparable  de  l'igno- 
rance ,  et  n'est  chez  les  philosophes  que  par 
hasard  et  pour  un  temps  ;  la  philosophie 
trouve  dans  ses  principes  de  quoi  s'en  gué- 
rir, tandis  que  l'ignorance  est  par  sa  nature 
même  éternellement  incurable  {a). 

(a)  Que  Ton  s'écrie  que  les  sciences  entre  les  mains 
•  des  hommes  sont  des  armes  données  à  des  furieux; 
qtCil  vaut  mieux  ressembler  à  une  brebis  qiCà  un 
mauvais  ange  ;  qu'on  aim,e  mieux  voir  les  hommes 
hrouter  l'herbe  dans  les  champs  que  de  s'entre-dé- 
çorer  dans  les  villes  :  ces  anthitheses  ,  ces  com- 
paraisons éloquentes,  prouveront  tout  au  plus  la 
persuasion  de  l'auteur ,  et  nullement  la  question 
même.  Passer  rapidement  d'un  extrême  à  l'autre, 
sans  daigner  apperceyoir  les  milieux  qui  les  sëpa- 

«  Il 
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ce  II  y  a,  dit-oii,  une  sorte  d'ignorance  rai- 
«  sonnable ,  qui  consiste  à  borner  sa  curio- 
«  site  à  rétendue  des  facultés  qu'on  a  reçues; 


rent,  c'est  ne  voir  que  des  vices  et  des  erreurs; 
c'est  anéantir  à  la  fois  la  vérité  et  la  vertu. 

J'ai  avancé  que  les  bons  livres  étaient  la  seule  dé' 
fense  des  esprits  foill is ,  c'est-à-dire  des  trois  quarts 
des  hommes  ,  contre  la  contagion  de  V exemple. 
Que  répond-on  ?  i°.  Que  les  savans  ne  fer  ont  jamais 
autant  de  bons  Hures  qu'ils  donnent  de  mauvais 
exemples  :  c'est  ainsi  que  l'on  déchire  d'un  trait, 
non  seulement  tous  les  gens  de  lettres  qui  forment 
nos  académies ,  non  moins  attentives  aux  mœurs 
qu'à  la  science ,  mais  encore  tant  de  ministres  de  la 
religion,  tant  d'hommes  consacrés  à  la  vie  la  plus 
austère  ,  qui  composent  assurément  la  plus  grande 
partie  de  nos  savans.  Heureusement  notre  adver- 
saire ne  cherche  qu'à  étonner  par  la  vigueur  de 
ses  assertions  :  s'il  eût  voulu  démontrer  celle-ci,  il 
eût  été  certamement  dans  un  grand  embarras. 

11  ajoute  en  second  lieu  quil  y  aura  toujours 
plus  de  mauvais  livres  que  de  bons.  S'il  entend  par 
mauvais  livres,  des  livres  contraires  aux  mœurs, 
la  position  est  évidemment  insoutenable  ;  s'il  pré- 
tend parler  des  livres  inutiles,  elle  ne  devient  pas 
plus  vraie  ;  s'il  qualifie  ainsi  les  livres  mal  faits ,  je 
lui  répondrai  que  ces  livres ,  dès  qu'ils  enseignent 
/quelque  chose ,  sont  bons ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait 
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ce  une  Ignorance  modeste ,  qui  naît  d'un  vif 
«amour  pour  la  vertu,  et  n inspire  qu'in- 
cc  différence  pour  toutes  les  choses  qui  ne 

de  meilleurs  sur  la  même  matière  :  l'usage  seu- 
lement autorise  ensuite  à  les  appeler  mauvais  par 
comparaison,  sans  qu'ils  soient  pour  cela  précisé- 
ment mauvais  en  eux-mémfes  :  d'ailleurs  il  faut 
faire  attention  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  livres  faits 
par  des  savans,  et  qu'ainsi  il  n'y  est  nullement  ques- 
tion des  ouvrages  purement  frivoles. 

Enfin  on  m'oppose  que  les  meilleurs  guides  que 
les  honnêtes  gens  puissent  aK'oir  sont  la  raison  et  la 
conscience  :  quant  à  ceux  qui  ont  l'esprit  louche  ou. 
la  conscience  endurcie  y  la  lecture ,  dit- on  ^  ne  peut 
Jamais  leur  être  bonne  à  rien. 

On  remarquera  que ,  dans  toute  cetteréponse,  il 
n'y  a  pas  un  mot  des  esprits  foibles  dont  j'avois 
parlé  :  ainsi ,  avec  les  plus  belles  divisions  du  monde, 
on  ne  touche  seulement  pas  à  la  question  :  on  sup- 
pose que  tous  les  individus  qui  composent  le  genre 
humain  ont  naturellement  de  la  probité,  ou  de 
l'endurcissement ,  ou  même  l'esprit  de  travers  , 
sans  que  rien  puisse  perfectionner  leurs  vertus  ou 
rectifier  leurs  mauvais  penchans;  supposition  qui 
se  réfute  si  bien  d'elle-même ,  que  je  me  crois  par- 
faitement dispensé  de  l'attaquer. 

Par  une  suite  de  ces  mêmes  principes  ,  on  nous 
dbsure  que  la  philosophie  dç  l'a^/ie^  qui  condiiic  à  /<? 
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G.  sont  point  dignes  de  remplir  le  cœur  de 
ce  Thomme  et  qui  ne  contribuent  pas  à  le 
«  rendre  meilleur  ;  une  douce  et  précieuse 


'véritable  gloire  ,  ne  s'apprend  point  dans  les  livres  y 
et  qu  enfin  il  n^y  a  de  livres  nécessaires  que  ceux  de 
la  religion. 

Ce  système  pourroit  peut-être  éblouir  s'il  étoit 
neuf;  mais  comme  c'est  précisément  celui  du  calife 
qui  brûla  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ,  et  qu'il  est 
demeuré  depuis  sans  sectateurs  ,  il  y  a  lieu  de  dou- 
ter qu'il  ait  aujourd'hui  une  meilleure  fortune.  Que 
notre  adversaire  me  permette  seulement  de  lui  de- 
mander comment  s'apprend  donc  cette  philosophie 
dont  il  parle  :  seroit-ce  par  instinct  ou  bien  par  une 
inspiration  surnaturelle  ?  Il  le  faut  bien,  selon  lui; 
car  si  on  pouvoit  l'acquérir  par  la  voie  de  l'exem- 
ple, de  l'instruction  ,  de  la  réflexion  ,  ou  de  la  com- 
paraison, je  ne  vois  pas  pourquoi  la  communication, 
de  toutes  ces  choses  ne  pourroit  pas  se  fair«  par 
les  livres ,  et  pourquoi  les  connoissances  et  les  prin- 
cipes qu'un  homme  transmet  à  un  autre  en  pré- 
sence et  de  vive  voix,  ne  pourroient  pas  être  con- 
fiés à  l'écriture. 

On  dit  ailleurs  que  la  plupart  de  nos  travaux 
sont  aussi  ridicules  que  ceux  d'un  homme  qui^  bien 
sur  de  suivre  la  ligne  d' à-plomb ,  voudrait  mener  un. 
puits  jusqu'au  centre  de  la  terre.  Que  répondre  à 
cela  ?  Irai-je  combiner  les  divers  degrés  de  possi- 
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ce  ignorance ,  trésor  d'une  ame  pure  et  con- 
te tente  de  soi ,  qui  met  toute  sa  félicité  à  se 
ce  replier  sur  elle-même ,  à  se  rendre  témoi- 


tdlité  ou  d'impossibilité  des  deux  termes  de  cette 
comparaison  ?  Mais  quand  je  l'aurai  fait ,  on  me 
répondra  par  une  comparaison  nouvelle  ;  et  ce 
sera  toujours  à  recommencer  :  car ,  en  fait  de  rai- 
sonnement ,  on  peut  voir  la  fui  d'une  question  ;  mais 
la  source  des  comparaisons  est  intarissable  ,  et  mê- 
me ,  plus  elles  sont  absurdes ,  plus  il  est  difficile  d'y 
répondre  :  c'est  ainsi  que  cet  homme  que  l'on 
avoit  appelé  PorZ^e  d'enfer,  étoit  très  embarrassé  à 
se  justifier  ;  car  comment  prouver  qu'on  n'est  pas 
porte  d'enfer  ? 

J'ai  appelé  l'ignorance  un  état  de  crainte  etdehc- 
soin  ,  et  j'ai  prétendu  que  ,  dans  cet  état ,  il  n'y  avoic 
point  de  disposition  plus  raisonnable  que  celle  de 
■vouloir  tout  connoitre.  On  n'a  point  fait  d'attention 
au  mot  besoin,  qui  étoit  sans  doute  le  meilleur  appui 
de  mon  raisonnement ,  et  on  a  cherché  à  se  procu- 
rer quelque  avantage  en  attaquant  celui  de  crainte 
tout  seul  :  on  ma  opposé  les  inquiétudes  des  médecins 
et  des  anatoînistes  sur  leur  santé.  Mais  première- 
ment ,  quand  elles  seroient  aussi  continuelles  qu'on 
le  prétend,  en  est-il  moins  vrai  qu'ils  se  sont  guéris, 
parla  science,  d'un  très  grand  nombre  de  terreurs- 
imaginaires  ?  Il  leur  en  seroit  resté  de  fondées  et 
d'utiles.  C'est  l'état  de  l'homme  apparemment;  il 
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«  gnage  de  son  innocence  ,  et  n'a  pas  besoin 
te  de  chercher  un  faux  et  vain  bonheur 
c<  dans  Topinion  que  les  autres  pourroient 


faut  croire  que  fauteur  de  la  nature  fa  voulu  ainsi. 
En  second  lieu  ,  quand  même  les  craintes  des  ana- 
tomistes  seroient  augmentëes  par  la  science ,  ils 
n'en  deviendroientque  plus  utilesaugenre  humain, 
par  les  connoissances  que  ces  craintes  mêmes  les 
forceroient  d'acquérir  :  un  petit  mal  deviendroit  la 
source  d'un  grand  bien;  et  y  a-t-il  des  biens  purs 
pour  l'homme  ?  On  ajoute  que  la  génisse  n'a  pas 
besoin  d^étitdier  la  botanique  pour  trier  son  foin, 
et  que  le  loup  dévore  sa  proie  sans  songer  à  l'iiidii'es- 
tion.  Tant  mieux  pour  la  génisse ,  si  elle  a  la  faculté 
de  distinguer  tout  naturellement  parle  goût  mémo 
les  alimens  qui  lui  sont  propres  ;  à  l'égard  des  loups , 
nous  avons  trop  peu  de  commerce  avec  eux  pour 
savoir  si  leur  intempérance  ne  nuit  jamais  à  leur 
santé  et  si  elle  doit  nous  être  proposée  pour  mo- 
dèle. On  demande  si ,  pour  me  défendre ,  je  pren- 
drai le  parti  de  l'instinct  contre  la  raison.  Je  ne 
serois  pas  embarrassé  à  prendre  un  parti  s'il  le  fal- 
loit  nécessairement  ;  mais  auparavant  ne  puis- je 
point  demander  à  mon  tour  si  nous  devons  né- 
gliger de  cultiver  la  raison  que  nous  avons,  pour 
nous  abandonner  à  l'instinct  que  nous  n'avons 
pas. 

J'ennnierois  le  lecteur  si  je  voulois  débrouillt»' 
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ce  avoir  de  ses  lumières  :  voilà  rignorance, 
ce  dit-on ,  qu'on  a  louëe ,  etc. 

Nous  la  louerons  sans  doute  aussi,  puis- 
toutes  les  chicanes  que  l'on  m'oppose  dans  les  pages 
suivantes.  Je  répondrai  simplement  que  je  n'ai  ja- 
mais prétendu  dire  que  Dieu  nous  eût  faits  philo- 
sophes ,  mais  qu'il  nous  a  faits  tels  que  la  destruc- 
tion des  erreurs  et  la  connoissance  de  la  vérité  sont 
uniquement  le  prix  de  l'application  et  du  travail. 
Les  premiers  philosophes  se  sont  trompés;  leur 
exemple  doit  nous  servir  à  nous  corriger  ,  non 
point  en  cessant  de  philosopher,  comme  on  le  pré- 
tend, puisque  ce  seroit  nous  replonger  pour  ja- 
mais dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  ,  mais  en  évi- 
tant avec  soin  les  fausses  routes  qui  les  ont  égarés; 
et  je  ne  crains  point  d'avancer ,  malgré  l'air  de 
plaisanterie  que  Ton  prend  et  qui  n'est  point  une 
preuve ,  que  nous  avons  trouvé  des  méthodes  très 
utiles  pour  la  découverte  de  la  vérité  dans  la  logi- 
que et  la  métaphysique  ,  et  sur-tout  en  physique 
et  en  géométrie. 

La  page  suivante  suppose  éternellement  ce  qui 
est  en  question  ,  c'est-à-dire  que  toutes  les  sciences 
ne  sont  qu'abus ,  et  que  tous  les  savans  sont  autant  de 
sophistes.  J'y  ai  cherché  inutilement  quelque  sorte 
de  preuve;  mais,  puisqu'on  a  tant  de  vénération  pour 
Socrate^  qu'on  l'appelle  V honneur  de  V humanité  ^ 
■parcequ'il  fut  savant  et  nuertueux ,  pourquoi  est-il 
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qu'on  lui  a   donné  les  traits  de  la  vertu. 
Je  conviens  qu'avec  un  jugement  droit  et 

impossible  que  d'autres  hommes  réunissent  ces 
deux  qualités?  Qu'on  en  fasse  donc  un  Dieu ,  si  l'on 
prétend  que  nous  ne  puissions  pas  l'imiter.  S'il  fat 
un  homme,  pourquoi  des  hommes  ne  pourroient- 
ils  pas  atteindre  à  sa  vertu  ?  pourquoi  seroient-ils 
coupables  ou  fous  en  y  aspirant  ?  Socrate  censuroit 
l'orgueil  de  ceux  qui  prétendoient  tout  savoir;  c'est- 
à-dire ,  ajoute-t-on ,  Vorgueil  de  tous  les  savans. 
Mais  dans  quel  siècle  la  défiance ,  le  doute,  l'esprit 
d'examen  et  de  discussion  ,  en  un  mot  les  principes 
mêmes  de  Socrate ,  ont  -  ils  été  plus  en  règne  que 
de  nos  jours  ?  Qui  pourroit  nier  la  chose  la  plus 
évidente? 

Mais  Socrate  disoit  lui-même  qu'il  ne  savoit  rien  ; 
donc  il  n'y  a  ni  sciences  ,  ni  savans  :  il  n'y  a  plus 
que  de  l'ignorance  et  de  l'orgueil.  Tout  cela  n'est 
qu'une  pure  chimère.  On  a  avoué  ailleurs  que  So- 
crate étoit  savant  ,  et  il  croyoit  sans  doute  savoir 
quelque  chose  ,  puisqu'il  enseignoit  toute  la  jeu- 
nesse d'Athènes  ;  la  modestie  qu'il  affectoit  sur  sa 
science  n'étoit  qu'une  ironie  contre  les  sophistes 
qui  annonçoient  qu'ils  savoient  tout ,  et  on  sait  que 
l'ironie  étoit  sa  figure  favorite.  Si  Socrate  a  été  sa^ 
vant  et  vertueux ,  Je  puis  donc  le  répéter  ,  les  scien- 
ces n'ont  donc  pas  leurs  sources  dans  nos  vices , 
elles  ne  sont  donc  pas  toutes  nées  de  l'orgueil;  et 
c'est  ce  qu'il  s'agissoit  de  prouver. 
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des  inclinations  pures ,  on  peut  être  très 
vertueux  sans  être  savant  :  mais  ce  por- 
trait orné  de  tant  de  jolis  mots  est  celui 
d'un  homme,  et  ne  peut  être  celui  de  tous; 
cette  rectitude  de  bon  sens,  cette  perfec- 
tion de  naturel ,  sont  les  dons  les  plus  rares 
de  la  nature ,  et  ne  sauroient  jamais  appar- 
tenir à  la  multitude. 

Au  reste  ce  magnifique  portrait  porte 
sur  trois  suppositions  fausses  ;  la  première, 
que  les  facultés  que  nous  avons  rerues  de 
la  nature  nous  interdisent  lesprit  de  la 
science  ;  la  seconde ,  que  Tamour  de  la  ver- 
tu est  incompatible  avec  Tamour  de  Tëtudej 
la  troisième  enfin,  que  les  sciences  ne  con- 
tribuent point  à  rendre  Thomme  meil- 
leur, et  que  Tobjet  principal  des  philosophes 
est  d'inspirer  une  grande  opinion  de  leurs 
lumières. 

Mais  s'il  est  vrai  au  .contraire  que  nous 
ayons  des  facultés  propres  à  connoître  la 
vérité  ,  si  les  sciences  contribuent  à  fortifier 
]es  vertus  et  à  les  faire  aimer,  s'il  est  faux 
que  la  vanité  soit  leur  principal  objet,  que 
devient  cette  éloquente  description?  Et  ne 
serois  -  je  pas  fondé  à  mon  tour  à  faire  le 
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portrait  d  un  homme  vertueux  en  y  joi- 
gnant la  science?  avec  cette  différence  que , 
dans  la  première  supposition ,  on  a  peint 
une  vertu  simple  et  innocente,  obscurcie 
par  des  préjuges  nuisibles  et  honteux  ;  et 
que,  dans  la  seconde,  jepeindrois  une  vertu 
éclairée,  forte  et  sublime^  que  la  science 
même  auroit  instruite.  Qu'on  décide  à  pré- 
sent de  quel  côté  serolt  Tavantage. 

Comme  il  a  été  impossible  de  prouver  que 
les  sciences  contribuoient  à  notre  corrup- 
tion, on  les  accuse  du  moins  de  nous  détour- 
ner de  Fexercice  de  la  vertu.  Ce  reproche 
auroit  pu  avoir  quelque  fondement  dans 
ces  misérables  sociétés  oii  chacun  travail- 
loit  son  jardin  et  son  champ.  En  effet  le 
peu  de  temps  qui  restoit  après  les  travaux 
de  Tagriculture  nétoit  pas  de  trop,  sans 
doute ,  pour  les  devoirs  du  sang  et  de  Thu- 
manité  et  pour  l'éducation  des  enfans  : 
mais,  depuis  qu'à  la  faveur  de  lagrandis- 
sement  des  états  ,  les  citoyens  ont  pu  se 
partager  toutes  les  fonctions  utiles  à  la  pairie 
et  à  la  société  ;  depuis  que  les  malades  sont 
soignés  et  guéris,  les  malheureux  soulagés 
et  prévenus,  les  enfans  instruits  par  des 


44^  R  JÉ   P   L   I   Q   U   B 

gens  qui  en  ont  acquis  par  état  les  talens 
ou  le  droit,  et  qui  s'en  acquittent  mieux 
que  le  reste  des  citoyens  ne  pourroit  le 
faire  ;  il  faut  convenir  que  le  nombre  de  ces 
occupations  journalières  de  la  vertu  est  in- 
fininient  diminué ,  et  qu'on  peut  sans  cri- 
me se  réserver  du  loisir  pour  rétude(fl). 

C'est  la  mauvaise  constitution  des  états 
anciens  qui  rendoit  la  pratique  de  la  ver- 
tu pénible  et  assujettissante  :  aujourd'hui 
la  charité,  l'humanité,  les  mœurs,  ont 
leurs  ministres  et  leurs  établisseraens  :  les 
grands  y  contribuent  par  leur  pouvoir  , 
les  riches  par  leurs  libéralités ,  les  pau- 
vres par  leurs  soins  :  ce  que  la  vertu  a  de 
rebutant  a  été  le  partage  volontaire   et  a 

(a)  y  ai  prétendu  que  l'éducation  des  Perses  ,  que 
l'on  vouloit  nous  faire  regretter  ,  étoit  fondée  sur 
des  principes  barbares.  On  a  fait  sur  cet  article  une 
réponse  très  judicieuse ,  mais  dans  laquelle  on  a  ha- 
bilement oublié  cette  ridicule  multiplicité  de  gou- 
verneurs ,  l'un  pour  la  tempérance  ,  l'autre  pour  le 
courage ,  un  autre  pour  apprendre  à  ne  point  men- 
tir ,  sur  laquelle  ma  critique  étoit  principalement 
appuyée.  Ainsi  il  se  trouve  qu'en  faisant  une  longue 
réponse,  on  n'a  pourtant  pas  répondu. 
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fait  la  gloire  de  certaines  âmes  choisies  ; 
le  reste  de  ses  devoirs ,  divisés  en  plusieurs 
parties,  a  été  rempli  sans  peine,  et,  par  cette 
sage  distribution ,  un  plus  grand  effet  a  été 
produit  avec  beaucoup  moins  de  force.  Nos 
mœurs  sont  d'autant  plus  parfaites,  que 
les  vertus  s'y  placent,  et  y  agissent  libre- 
ment et  sans  effort,  et  que,  confondues 
dans  Tordre  commun ,  elles  n'ont  pas  même 
Tespoir  d'être  admirées. 

L'antiquité  a  célébré  comme  un  prodige 
les  égards  de  Scipion  pour  une  jeune 
princesse  que  la  victoire  avoit  fait  tomber 
entre  ses  inains;  et,  parcequ'ilnefutpasuu 
monstre  de  brutalité ,  on  nous  le  propose 
encore  comme  un  modèle  héroïque.  Pour 
moi  je  ne  saurois  admirer  Scipion  ,  à 
moins  que  je  ne  méprise  son  siècle  :  une^ 
action  dont  le  contraire  seroit  un  crime  n'a 
pu  paroître  merveilleuse  que  parmi  des 
mœurs  barbares  :  c'étoit  un  héroïsme  alors, 
aujourd'hui  nous  n'y  voyons  qu'un  pro- 
cédé. 

Parceque  nous  avons  des  milliers  de  per. 
sonnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  se  con- 
sacrent volontairement  à  une  chasteté  sur- 
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naturelle ,  et  qui  se  sont  àté  jusqu'aux 
moyens  de  manquer  à  leur  serment ,  on  en 
conclut  ce  que  la  chasteté  est  devenue  parmi 
ce  nous  une  vertu  basse,  monacale  et  ridi- 
<c  cule  5>.  Mais  ceux  qui  s'y  dévouent  ne 
font -ils  plus  partie  de  notre  nation  ?  La 
religion  qui  conseille  ces  sacrifices  ,  les  lois 
qui  les  autorisent,  ne  font- elles  pas  partie 
de  nos  mœurs?  Cette  dissolution  audacieuse 
qu'on  nous  reproche,  et  que  je  suis  bien 
éloigné  de  défendre,  a-t-elle  donc  gagné 
tous  les  ordres  de  l'état  ?  n  est-il  pas  évident 
au  contraire  qu'elle  n'existe  que  dans  une 
petite  portion  de  la  société  ?  Doit-on  flétrir 
la  nation  entière  pour  la  corruption  de 
quelques  uns  de  ses  membres  ?  Il  y  a  plus  ; 
si  je  considère  la  totalité  du  genre  humain, 
je  vois  des  peuples  chez  qui  les  femmes 
sont  communes  ;  une  foule  d'autres  qui 
en  rassemblent  pour  leurs  plaisirs  autant 
qu'ils  peuvent  en  nourrir  ;  le  divorce  per- 
mis dans  toute  fantiquité  parmi  ces  na- 
tions qu'on  admire  tant.  L'union  indissolu- 
ble de  deux  personnes  est  le  plus  haut 
point  de  la  perfection  naturelle,  et  nous 
l'avons   adoptée  :  nous  faisons   partie  du 
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tiès  petit  nombre  de  peuples  qui  ont  mis 
cette  haute  perfection  dans  leurs  lois  :  elle 
n'est  pas  sans  doute  au  même  degré  dans 
nos  mœurs;  c'est  que  la  foiblesse  humain© 
ne  le  permet  pas.  Plus  la  loi  est  parfaite, 
plus  elle  est  sujette  à  être  violée. 

C'est  par  une  suite  de  cette  même  in- 
justice qu'on  ose  nous  faire  un  crime  de 
l'attention  même  que  nous  avons  à  purger 
le  théâtre  d'expressions  grossières  :  c'est, 
dit- on ,  c<  parceque  nous  avons  l'imaginatioa 
«  salie,  que  tout  devient  pour  nous  un  su- 
ce jet  de  scandale  :>:>.  Faudra-t-il  en  conclure 
aussi  que  ceux  qui  se  plaisoient  aux  ob- 
scénités de  Scarron  et  de  Montfleurî 
avoient  l'imagination  pure  ?  Ces  consé- 
quences seroientà-peu-près  aussi  probables 
l'une  que  l'autre. 

L'auteur  couronne  sa  satyre  par  ce  trait  : 
c<  Tous  les  peuples  barbares ,  ceux  même 
«  qui  sont  sans  vertu  ,  honorent  cependant 
ce  toujours  la  vertu;  au  lieu  qu'à  force  de 
ce  progrès,  lespeuples  savans  et  philosophes 
ce  parviennent  enfin  à  la  tourner  en  ridicule 
<e  et  à  la  mépriser.  C'est  quand  une  nation 
<s  en  est  une  fois  à  ce  point ,  qu'on  peut 
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<c  dire  que  la  corruption  est  au  comble, 
ce  et  qu'il  ne  faut  plus  espérer  de  ra- 
ce mede.  » 

Si  Ton  juge  de  la  seconde  partie  de  cette 
proposition  par  la  première ,  la  réfutation 
n'en  sera  pas  difficile.  Persuadera-t-on  en 
effet  que  Thumanité  et  le  pardon  des  in- 
jures soient  fort  en  honneur  chez  ces  peu- 
ples qui  se  font  un  devoir  et  un  mérite 
de  manger  leurs  ennemis  ?  que  la  chasteté , 
la  pudeur  et  la  modestie  soient  bien  hono- 
rées dans  un  serrail ,  oii  le  luxe  de  la  volupté 
renferme  autant  de  femmes  qu'on  en  peut 
nourrir ,  ou  parmi  ces  hommes  qui  sont 
tout  nus  et  chez  qui  les  femmes  sont 
communes  ?  La  soumission  aux  lois  sera-t- 
elle  révérée  par  des  peuples  qui  n'en  ont 
point  ?  La  justice,  la  foi,  la  générosité, 
inspireront-elles  quelque  respect  à  ces  na- 
tions errantes  qui  ne  vivent  que  de  brigan- 
dage ?  D'un  autre  côté  ,  comment  ose-t-on 
imputer  à  une  nation  d'être  parvenue  à 
tourner  la  vertu  en  ridicule  et  à  la  mépri* 
ser  ,  tandis  que  sa  religion ,  son  gouverne- 
ment ,  ses  lois ,  ses  établissemens ,  ses  usa- 
ges ,  le  cri  public  enfin,  tout  dépose,  tout 
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veille  en  faveur  de  la  vertu?  Combien  comp- 
tera-t-on  d'hommes  parmi  nous  coupables 
dun  si  criminel  excès  ?  Est-il  permis  au  zele 
même  d'exagérer  avec  si  peu  de  vraisem- 
blance ? 

Enfin ,  ou  il  faut  soutenir  que  la  vertu 
est  précisément  dans  l'instinct ,  qu  elle  est 
fondée  sur  l'erreur  et  les  préjugés,  qu'elle 
doit  marcher  en  aveugle  et  au  hasard  ;  ou 
il  faut  avouer  que  tout  ce  qui  étend  l'es- 
prit et  éclaire  la  raison,  que  les  sciences  en 
un  mot  sont  ses  guides ,  ses  soutiens ,  ses 
flambeaux.  Nos  sentimens  sont  conduits 
par  nos  idées  :  si  nous  voyons  mal ,  si  nous 
ne  voyons  pas  tout,  des  notions  fausses 
produiront  à  la  fois  des  préjugés  et  des  pas- 
sions. Il  n'y  a  qu'une  vérité  unique  :  dans 
les  idées  elle  est  la  science ,  dans  les  mœurs 
elle  est  la  vertu  :  la  plus  haute  science  mise 
en  action  seroit  la  vertu  la  plus  parfaite. 

Que  Ton  objecte  les  vices  de  quelques 
savans  ,  qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  question  ? 
prouvera-t-on  jamais  que  les  sciences  en 
soient  la  cause  ou  l'effet  ?  Le  plus  grand 
nombre  des  gens  de  lettres  a  toujours  été 
respectable  par  ses  moeurs,  même  parmi 
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ceux  qui  habitent  les  cours  :  malheureuse- 
ment les  mauvais  procédés  qu'ils  peuvent 
avoir  sont  publics,  au  lieu  que  les  noir- 
ceurs des  autres  classes  demeurent  enseve- 
lies dans  l'obscurité  {a).  Au  reste,  que  à^^s 
connoissances  imparfaites  produisent  des 
vertus  qui  le  sont  aussi ,  il  n'y  a  rien  là  que 
de  conforme  à  mes  principes.  Nos  sciences 
sont  au  berceau  ;  nous  tenons  à  la  barbarie 
par  mille  côtés  :  n  avons-nous  pas  encore 
des  haines  de  nations ,  des  guerres ,  des 
combats  singuliers  ?  Tant  d'ignorance  qui 


(a)  Je  suis  sûr  ^  dit  M.  Piousseau,  quïLny  a  pas 
actuellement  un  savant  qui  n  estime  beaucoup  plus 
V éloquence  de  Cicéron  que  son  zele^  et  qui  n'aimât 
infiniment  mieux  avoir  composé  les  Catilinaires  que 
d avoir  sauvé  son  pays. 

C'est  assurément  un  très  bon  usage  pour  n'être 
pas  contredit  dans  une  dispute,  que  celui  de  don- 
ner ses  persuasions  pour  des  preuves.  Quand  je 
citerois  tous  nos  savans  illustres  ;  quand  j'en  ap- 
pellerois  à  leurs  ouvrages  et  à  leurs  mœurs  ;  quand 
même  ils  certifieroient  de  leur  propre  main  le  con- 
traire de  ce  qu'on  leur  impute;  on  seroit  toujours 
en  droit  de  me  dire  qu'on  est  sûr  :  la  question  est 
terminée  par  ce  seul  mot. 

nous 
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nous  reste  ne  peut  être  sans  beaucoup  de 
vices. 

A  1  égard  des  arts  ,  j'avouerai  qu'ils  ne 
sont  pas,  à  beaucoup  près ,  aussi  irréprocha- 
bles que  les  sciences  ;  ils  tiennent  au  plaisir, 
et  le  plaisir  est  aisément  suspect.  Leurs 
abus  sont-ils  nécessaires  ?  c'est  ce  que  Ton 
n'a  point  prouvé  et  que  Ton  ne  prouvera 
jamais.  Que  Ion  en  ait  abusé  souvent, 
qu'on  en  eût  même  abusé  toujours ,  il  res- 
teroit  encore-a  démontrer  qu'il  est  impos- 
sible de  n'en  pas  abuser;  c'est  à  quoi  l'on 
ne  parviendra  point.  Rien  de  plus  aisé  à 
réprimer ,  par  exemple ,  que  les  abus  des 
spectacles  :  les  gouvernemens  peuvent  tout 
en  cette  partie  ,  et  ils  pourront  tout  quand 
ils  voudront  sur  ceux  de  limprimerie.  Pour 
abréger,  je  cite  ces  deux  exemples  comme 
les  plus  importans.  On  ne  détruira  jamais 
tous  les  vices  ,  parcequ'il  faudroit  détruire 
les  hommes  ;  mais  on  en  affoiblira  le  nom- 
bre et  la  qualité  ;  ils  cesseront  d'être  pu- 
blics et  tolérés  ;  on  les  obligera  à  se  cacher 
et  à  rougir,  et  la  corruption  nexistera  plus. 

Que  les  arts ,  au  reste ,  parent  notre  exis- 
tence et  nos  besoins  ;  qu'ils  nous  ôtent  cette 
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vieille  dureté  de  mœurs  qui  a  pu  se  faîr« 
respecter ,  mais  qui  se  faisoit  haïr  ;  que  1« 
inonde  reçoive  d'eux  des  couleurs  riantes 
et  agréables  ;  je  ne  vois  là  que  des  sujets  de 
reconnoissance  :  pour  quelques  qualités 
admirables  que  nous  aurons  peut-être  per- 
dues ,  nous  en  gagnerons  cent  aimables. 
Qu'importe  ?  les  hommes  ont  besoin  d« 
s  aimer  ,  et  non  de  s'admirer. 

C'est  ainsi  qu'à  mesure  que  les  sciences 
et  les  arts  ont  fait  plus  de  progrès ,  l'auto- 
rité est  devenue  plus  puissante  à  la  fois  et 
plus  modérée ,  et  l'obéissance  plus  fidèle; 
les  subordinations  de  toute  espèce  ont  été 
adoucies  ;  l'humanité  n'a  plus  borné  ses  de- 
voirs dans  le  sein  d'une  ville  ou  d'une  na- 
tion ,  elle  est  devenue  universelle  ;  les  mi- 
sères et  les  crimes  de  la  guerre  ont  été  in- 
finiment diminués  ;  le  droit  des  gens  a 
étendu  ses  limites  et  affermi  ses  principes; 
la  politique  a  été  purgée  de  crimes  d'état,  si 
fréquens  autrefois ,  et  que  fignorance  re- 
gardoit  comme  nécessaires;  fémulation  en- 
fin a  établi  entre  tous  les  peuples  un  échange 
et  un  commerce  nouveau  de  leurs  talens  et 
de  leurs  connoissances. 
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Les  vertus  civiles  n  ont  pas  fait  moins 
de  progrès  ;  elles  ont  acquis  de  Tëlëvation 
et  de  la  délicatesse  ;  une  habitude  de  bien- 
veillance générale  a  embelli  tous  les  devoirs 
et  les  a  rendus  faciles  ;  la  bonté  a  appris  à 
avoir  des  égards  ;  la  pitié  s'est  offerte  avec 
respect  ;  la  société  civile  s'est  étendue  ;  elle 
est  devenue  le  plus  précieux  des  biens;  elle 
a  multiplié  les  liens  de  l'honneur  et  du  res- 
pect humain,  en  multipliant  les  rapports  ; 
tout'^s  les  passions  ont  été  nffoiblies  ;  la 
bienséance  a  eu  des  chaînes ,  et  la  décence 
des  grâces  ;  les  vertus  ont  daigné  plaire. 

Tels  sont  les  biens  que  f  ignorance  n'a 
pas  connus  ,  et  dont  nous  jouissons.  Mais 
je  dirai  plus  ;  quand  toutes  les  hyperboles 
de  nos  adversaires  seroient  vraies  ,  dès 
qu'une  fois  les  sciences  existent,  dès  qu'il 
est  prouvé ,  comme  il  Test  en  effet ,  qu'elles 
ne  peuvent  pas  ne  pas  exister  par  le  progrès 
nécessaire  des  choses  politiques,  par  nos 
besoins  naturels,  et  par  la  nature  mêniô 
de  l'esprit  humain ,  nous  devrions  abjurer 
une  satyre  inutile  ,  injurieuse  à  fauteur  de 
notre  être,  uniquement  propre  à  nous  avi- 
lir ,  et  plus  funeste  mille  fois  aux  mœurs 
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que  les  vices  qu'on  nous  suj3pose ,  par  le 
découragement  où  elle  jetteroit  toutes  les 
âmes.  Il  y  auroit  de  la  cruauté  à  nous  re- 
procher la  grandeur  de  nos  maux  en  trai- 
tant de  fou  quiconque  entreprendroit  de 
les  guérir  :  riiumanité  doit  indiquer  les  re- 
mèdes en  même  temps  que  le  mal. 

J'ai  fait  voir  combien  ces  remèdes  étoient 
possibles  et  faciles.  Encourager  les  connois- 
sances  utiles,  veiller  sur  les  abus  des  au- 
tres ;  voilà  notre  devoir.  La  société  la  plus 
parfaite  sera  celle  où  les  sciences  et  les  arts 
seront  le  plus  cultivés  sans  nuire  aux  mœurs, 
à  f  obéissance,  au  courage,  à  tout  ce  qui  sert 
à  la  constitution  de  la  patrie  et  à  son  bien- 
être  (a). 


(a)  Ce  discoiirs  étoit  fini,  lorsque  la  préface  que 
M.  Piousseau  a  mise  à  la  tête  de  sa  comédie  intitu- 
lée Vantant  de  lui-/ne7ne ,  est  tombée  entre  pies 
mains.  L'auteur  y  relevé  très  bien  quelques  abus 
de  la  philosophie  et  des  lettres  ;  et  je  suis  le  pre- 
mier à  souscrire  à  bien  des  égards  à  sa  censure  : 
mais  ,  comme  la  plupart  de  ces  abus  sont  très  ra. 
res ,  que  tous  sont  exagérés ,  et  qu'il  n'y  en  a  au- 
cuns qui  soient  un,iversels  ou  nécessaii\es,  il.  s'^y, 
suit  seulement  qu,e,  pour  être  philosophe  ou  $a.- 
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fant,  on  n'est  pas  par  là  même  nécessairement 
exempt  de  tout  vice  et  de  toute  passion  ;  proposi- 
tion que  personne  n'a  contestée  et  ne  contestera  ja- 
mais :  toutes  ces  objections  ont  d'ailleurs  été  réfu- 
tées et  prévenues  dans  le  discours  qu'on  vient  do 
lire.. 

Quelques  endroits  de  cette  préfaee  meparoissenfc 
cependant  mériter  des  observations. 

On  nous  dit ,  par  exemple ,  que ,  dans  un  état 
bien  constitué ,  tous  les  citoyens  sont  si  bien  égaux , 
ijue  nul  ne  peut  être  préféré  aux  autres  comme  la 
plus  savant  ni  même  comme  le  plus  habile ,  mais 
tout  au  plus  comme  le  meilleur  ;  encore  cette  der^ 
niere  distinction  est-elle  souvent  dangereuse  ^  car 
elle  fait  des  fourbes  et  des  hypocrites. 

Eh  quoi  !  pas  la  moindre  distinction  entre  le  ma- 
gistrat et  le  simple  citoyen  ,  le  général  et  le  soldat ,' 
le  législateur  et  l'artisan  !  Quoi  !  toute  vertu  sera  susr 
pecte  de  fourberie  ou  d'hypocrisie  ,  et  doit  par  con-' 
séquent  rester  sans  préférence  !  Quoi  !  tout  ce  qu'il 
y  a  d'estimable  au  monde  est  pour  jamais  anéanti 
d'un  trait  de  plume!  Le  genre  humain  n'est  plus 
qu'un  vil  troupeau  sans  distinction  d'esprit  ,  de 
raison  ,  de  talens  et  de  vertu  même!  A  la  bonne 
heure  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  du  moins  de 
demander  dans  quels  climats ,  dans  quels  siècles 
exista  jamais  cet  état  bien  constitué ,  et  sur  quels 
fondemens  on  appuie  son  existence ,  après  qu'on  en  a 
détruit  tous  les  ressorts. 

Le  goût  des  lettres,    de  la  philosophie  et  dès 
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beaux  arts  anéantit  t amour  de  nos  premiers  de.- 
voirs  et  de  la  véritable  gloire.  Quand  une  fois  les 
talens  ont  envahi  les  honneurs  dus  à  la  vertu ,  cha-r 
cun  veut  être  agréable  ,  et  nul  ne  se  soucie  d'être  un 
homme  de  bien  :  de  là  naît  encore  cette  autre  inconsé- 
quence au  on  ne  récompense  dans  les  hommes  que  les 
qualités  qui  ne  dépendent  pas  d'eux  ;  car  nos  talens 
naissent  avec  noiis^  nos  vertus  seules  nous  appartien- 
nent. 

Voilà  un  endroit  qui  sera  parfait  quand  on 
aura  prouvé  seulement  trois  choses  ;  ï'^.  que  Ta- 
mour  de  nos  jîremiersdevoirs  et  celui  de  la  philoso- 
phie sont  en  contradiction  ;  2.0.  qu'il  est  impossible 
d'être  agréable  et  d'être  homme  de  bien  ;  3*^.  que  , 
par-tout  où  il  y  aura  des  récompenses  pour  les  ta- 
lens ,  il  ne   peut  plus  y  en  avoir  pour  les  vertus.' 

On  ajoute  :  Le  goût  des  lettres  ,  delà  philosophie, 
et  des  beaux  arts ,  amollit  les  corps  et  les  âmes  ;  le 
travail  du  cabinet  rend  les  hommes  délicats  ,  affoi~ 
Mit  leur  tempérament ,  et  lame  garde  difficilement 
sa  vigueur  quand  le  cor  .s  a  perdu  la  sienne. 

On  avoit  toujours  cru  que  l'extrême  vigueur  du 
corps  nuisoit  à  celle  de  1  esprit  ;  mais  apparemment 
on  suppose  ici  le  travail  de  l'étude  poussé  jusqu'à 
la  défaillance.  Au  reste  on  ne  peut  pas  mieux  s'y 
prendre  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  dames  plus 
foibles  que  celles  des  philosophes.  Que  pour r oit-on 
opposer  à  cela  ?  tout  au  plus  l'expérience. 

V étude  use  la  machine ,  épuise  les  esprits  ,  détruit 
^Jorçe  )  énerve  le  courage  ;  et  cela  seul  montre  as^ez 
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quelle  n'est  pas  faite  pour  nous  :  cest  ainsi  quoii. 
devient  lâche  ,  pusillanime ,  incapable  dû  résister^ 
également  à  la  peine  et  aux  passions. 

C'est  donc  l'application  à  Tëtude  qui  nous  rend 
incapables  de  vaincre  les  passions  ;  c'est  la  force  du 
corps  qui  nous  met  en  état  de  leur  résister  :  assu- 
rément ces  paradoxes  ont  au  moins  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

On  n  ignore  pas  quelle  est  la  réputation  des  gens 
de  lettres  en  fait  de  bravoure;  or  rien  n  est  plus  jus- 
tement  suspect  que  t honneur  d' un  poltron. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  s'est  point  encore  avisé  de 
cjioisir  des  grenadiers  parmi  les  académiciens  ;  mais 
il  est  à  remarquer  qu'on  en  use  de  même  à  I  égard 
des  magistrats  et  des  ministres  de  la  religion  :  en 
concluera-ton  que  tous  ces  gens-là  sont  sans  honneur? 
jM'y  auroit-il  donc  plus  de  vertu  dans  le  sein  paisi- 
ble des  villes?  et  ne  se  trouveroit-elle  que  dans  les 
camps  ,  les  armes  à  la  main  ,  pour  se  baigner  dans 
Je  sang  des  hommes? 

Plus  loin  je  trouve  ces  mots  :  Cest  donc  une  chose 
hicn  merveilleuse  que  d'avoir  Tnis  les  hommes  dans 
l'impossibilité  de  vivre  entre  eux  sans  se  prévenir, 
se  supplanter  ,  se  tromper  ,  se  trahir ,  se  détruire 
mutuellement  :  il  faut  désormais  se  garder  de  nous 
laisser  voir  tels  que  nous  sommes  ;  car  ,  pour  deux 
hommes  dont  les  intérêts  s'accordent  ^  cent  mille 
peut-être  leur  sont  opposés;  et  il  ny  a  d'antre 
moyen  pour  réussir,  que  de  tromper  ou  perdre  tous 
ces  gens- là, 

Ff  4 


7^56  n  É  p  L  I  Q  u  E 

Voilà  encore  une  proposition  forte  ,  bien  capable 
d'en  imposer  à  des  lecteurs  foibles  et  inattentifs.  Il 
s'agit  de  la  rendre  vraie  ;  et  je  dis  :  Pour  deux 
hommes  dont  les  intérêts  sont  opposés  ,  cent  mille 
peut-être  sont  d'accord.  En  effet  quelle  multitude 
d'intérê^^s  communs  n'avons-nous  pas  ,  comme  amis , 
comme  parens  ,  comme  citoyens  ,  comme  hommes  ? 
Sur  la  totalité  du  genre  humain  ,  de  ma  nation  , 
ou  de  ma  ville  ,  combien  rencontrerai-je  d  intérêts 
opposés  ?  J  en  vois  ,  il  est  vrai ,  dans  la  concurrence 
de  la  même  profession  ,  qui  est  la  source  la  plus 
ordinaire  des  prétentions  aux  mêmes  choses  :  là ,  je 
conviens  qu'on  peut  se  laisser  corrompre  par  la  ri- 
valité ;  mais  les  trahisons ,  les  violences ,  les  noir- 
ceurs ,  arrivent-elles  tout  aussitôt  ?  les  lois ,  le  res-^ 
pect  humain  ,  l'honneur  ,  la  rehgion  ,  fintérêt  per- 
sonnel attaché  au  soin  de  la  réputation  ,  sont-ce  tou- 
jours des  contre-poids  impuissans  contre  les  tenta- 
tions de  la  cupidité  ?  Quand  on  veut  apprécier  ces 
hyperboles  énormes  ,  on  est  tout  étonné  de  voir  à 
quoi  elles  se  réduisent. 

lien  est  de  même  do  celles-ci  :  Il  est  impossible  a 
celui  qui  n  a  rien  d' acquérir  quelque  chose:  Vhomine 
de  bien  ri  a  nul  moyen  de  sortir  de  la  misère  :  les 
Jrippons  sont  les  plus  honorés;  et  il  faut  nécessaire- 
ment  renoncer  à  la  vertu  pour  devenir  un  honnête 
homme. 

Quesuppose-t-on  .^  que  parmi  nous  il  n'y  a  abso- 
lument aucune  voie  honnête  pour  acquérir  des  ri- 
chesses ou  de  la  considération  ;  ce  qui  est  si  manifes* 
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tement  contraire  à  l'évidence  ,  qu'il  seroit  ridicula 
d'entreprendre  seulement  de  le  réfuter. 

Je  n'aurois  pas  même  relevé  des  propositions  si 
insoutenables ,  si  l'amour  de  mon  siècle  et  de  ma 
nation  ne  m'eût  fait  un  devoir  de  repousser  les  ca- 
lomnies dont  on  veut  les  flétrir  aux  yeux  de  la  pos- 
térité ou  des  autres  peuples,  près  de  qui  notre  si- 
lence eût  pu  passer  pour  un  aveu  tacite  des  crimes 
qu'on  nous  impute. 

Le  beau  portrait  du  sauvage  que  l'on  trace  ensuite' 
avec  tant  de  complaisance  prouve  très  bien  qu'il  riV 
pas  les  vices  de  la  société,  parcequ'en  effet  il  ne 
peut  pas  les  avoir  ,  puisqu'il  n'y  vit  pas  ;  mais  ,  par 
la  même  conséquence  ,  il  est  évident  aussi  qu  il  n'en 
a  ni  les  vertus  ni  le  bonheur.  Il  n'y  a  point  de  vertus 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  supposent  ou  ne' 
produisent  l'union  des  hommes  :  la  vie  sociale  est 
donc  la  source  ou  l'effet  nécessaire  de  toute  vertu  : 
la  vie  sauvage  ,  qui  suppose  la  haine  ,  le  mépris  ou 
la  défiance  réciproque  ,  est  un  état  qui ,  dans  un  seul 
vice ,  les  comprend  tous. 

On  décide  encore  que  Vhommc  est  né  pour  agir  et 
penser  3  et  non  pour  réfléchir  ;  la  réflexion  ne  sert 
quà  le  rendre  malheureux ,  sans  le  rendre  meil- 
leur ,   etc. 

Répondrai-je  sérieusement  à  des  conclusions  qui 
marquent  si  visiblement  l'extrémité  où  l'on  est  ré- 
duit ^  Prétendre  que  l'homme  doit  penser  et  ne  doit 
pas  réfléchir ,  c'est  dire  à-peu-près,  on  termes  équi- 
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valens,  qn  il  doit  penser,  et  ne  point  penser.D' ailleurs 
qu'aurai-je  à  répondre?  On  ne  croit  pas  pouvoir 
faire  le  procès  aux  sciences  sans  proscrire  en  même 
temps  toute  réflexion  ,  c  est-à-dire  toute  raison  et 
toute  vertu  ,  et  sans  détruire  l'essence  même  de 
l'ame.  Assurément  c'est  m'accorder  beaucoup  plus 
que  je  n'aurois  osé  souhaiter. 

Enfin  on  conclut  qu  on  doit  laisser  subsister  et 
même  entretenir  avec  soin  les  académies  ,  les  col- 
lèges ,  les  universités  ,  les  bibliothèques  ,  les  spec' 
tacles  et  tous  les  autres  amusemens  qui  peuvent  faire 
diversion  à  la  mÀchanceté  des  hommes  et  les  empê' 
cher  d'occuper  leur  oisiveté  à  des  choses  plus  dange^ 
7euscs ,  etc. 

On  sent  assez  les  avantages  que  je  pourrois  tirer 
de  cette  conséquence  où  on  est  forcé  ,  ainsi  que  des 
motifs  qui  y  ont  déterminé  :  mais  ce  discours  nest 
déjà  que  trop  long.  Enfin  nous  sommes  d'accord  : 
il  faut  conserver  et  cultiver  les  lettres  ;  c'est  ce  que 
j'avois  dit ,  c'est  ce  qu'on  est  contraint  d'avouer  : 
quelques  traits  de  satyre  de  plus  ou  de  moins  font, 
désormais  toute  la  différence  de  nos  sentimens  à 
l'égard  des  sciences  ;  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler 
davantage. 

Au  reste  ce  n'est  qu'à  regret  que  je  suis  entré 
dans  ces  détails  ,  que  j'aurois  sans  doute  omis  ,  si  je 
n'avois  craint  de  trahir  la  justice  de  la  cause  que  je 
défends.  Je  prie  mon  adversaire  de  se  souvenir  que 
lui-même  m'en  a    donné  l'exemple  le  premier  :  I4 
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force  et  la  vivacité  de  ses  épigrammes  ,  son  éloquence 
énergique  ,  qui  sait  répaijdre  le  ton  de  la  persuasion 
sur  tout  ce  qu'il  traite ,  ne  m'ont  permis  de  négli- 
ger aucun  des  moyens  que  j'avois  de  me  défendre  , 
et  de  prévenir  les  lecteurs  contre  les  traits  chargés 
d  luie  satyre  ingénieuse ,  utile  si  Ton  sait  la  renfer- 
mer dans  de  justes  bornes  ,  mais  dangereuse  pour 
<| ai  voudroit  en  adopter  tous  les  excès. 
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D  E 

J.  J.   ROUSSEAU 

Sut  une  nouvelle  rëfutation  de  son  discours 
par  un  académicien  de  DijoUi, 
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LETTRE 

D  E 

J.   J.    ROUSSEAU. 

Sur  une  nouvelle  réfutation  de  son  discours 
par  un  académicien  de  Dijon  (a), 

J  E  viens,  monsieur,  de  voir  une  brochu- 
re intitulée  ,  Discours  qui  a  remporté  le 
prix  à  ï académie  de  Dijon  en  17^0,  etc.y 

{a)  li'ouvrage  auquel  répond  Rousseau  est 
une  brochure  m-S",  en  deux  colonnes ,  imprimée 
en  ijSi  et  contenant  iZz  pages.  Dans  l'une  de 
ces  colonnes  est  le  discours  de  Piousseau ,  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'académie  de  Dijon;  dans 
l'autre  est  une  réfutation  de  ce  discours.  On  y  a 
joint  des  apostilles  critiques  et  une  réplique  à  la 
réponse  faite  par  Rousseau  à  M.  Gautier.  Cette 
réplique ,  ainsi  que  la  nouvelle  réfutation ,  n'ont 
jamais  paru  dignes  d'être  insérées  dans  les  recueils 
des  Œuvres  de  Rousseau. 

N.  B.  Ce  prétendu  académicien  de  Dijon  se 
trouva  être  M.  le  Cat ,  chirurgien  de  Rouen  et  se- 
crétaire de  l'académig  de  cette  ville  :  c'étoit  une 
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accompagné  de  la  réfutation  de  ce  dis- 
cours ,  par  un  académicien  de  Dijon  qui  lui 
a  refusé  son  suffrage  ;  et  je  pensois  ,  en  par- 
courant cet  écrit,  qu'au  lieu  de  s'abaisser 
jusqu'à  être  Fëditeur  de  mon  discours  ,  la- 
cadémicien  qui  lui  refusa  son  suffrage  au- 
roit  bien  du  publier  l'ouvrage  auquel  i^ 
î'avoit  accordé  :  c'eût  été  une  très  bonne 
manière  de  réfuter  le  mien. 

Yoilà  donc  un  de  mes  juges  qui  ne  dé- 
daigne pas  de  devenir  un  de  mes  adver- 
saires, et  qui  trouve,  très  mauvais  que  ses 
collègues  m'aient  honoré  du  prix.  J'a- 
voue que  j'en  ai  été  fort  étonné  moi-mê- 
me :  j'avois  tâché  de  le  mériter,  mais  je 
31'avois  rien  fait  pour  l'obtenir.  D'ailleurs , 
quoique  je  susse  que  les  académies  n'a- 
doptent point  les  sentimens  des  auteurs 
qu'elles  couronnent,  et  que  le  prix  s'ac- 

Cîpece  de  faux  que  se  permeUoit  M.  le  secrétaire. 
C'est  ce  qui  occasionna  le  désaveu  de  l'académie 
tle  Dijon.  Au  reste  cet  écrit  très  prolixe  est  bigarré 
cle  passages  et  de  citations  de  poètes  et  d'auteurs 
îant  anciens  que  modernes  ;  et  ce  qu'il  prouve  le 
ariieux  c'est  que  M.  le  Cat  avoit  fait  de  bonnes 
études  et  ayoit  la  mémoire  fort  Jieureuse.  (G.  B.  ) 

corde , 
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corde,  non  à  celui  qu'on  croit  avoir  sou- 
tenu la  meilleure  cause ,  mais  à  celui  qui 
a  le  mieux  parlé  ;  me^me  en  me  suppo- 
sant dans  ce  cas,  j'étois  bien  éloigné  d'at- 
tendre d'un-^  académ  e  cette  impart  alité, 
dont  les  savans  ne  se  piquent  nullement 
toutes  les  fois  qu  il  s'agit  de  leurs  inté- 
rêts. 

Mais  si  j'ai  été  surpris  de  Téquîté  de 
mes  juges,  j  avoue  que  je  ne  le  suis  pas 
moins  de  Tindiscrétion  de  mes  adversai- 
res. Comment  osent-ils  témoigner  si  pu- 
bliquement leur  mauvaise  humeur  sur 
riionneur  que.  j'ai  reçu?  comment  n'ap- 
perçoiVent-ils  point  le  tort  Irréparable  qu'ils 
font  en  cela  à  leur  propre  cause  ?  Qu'ils 
ne  se  flattent  pas  que  personne  prenne 
le  change  sur  le  sujet  de  leur  chagrin. 
Ce  n'est  pas  parceque  mon  discours  est 
mal  fait ,  qu'ils  sont  fâchés  de  le  vo'r  cou- 
ronné ;  on  en  couronne  tous  les  jours 
d'aussi  mauvais  ,  ,et  ils  ne  disent  mot  : 
c'est  par  une  autre  raison  qui  touche  de 
plus  près  à  leur  métier ,  et  qui  n'est  pas 
difficile  à  voir.  Je  savois  bien  que  les 
sciences   corrompoient   les   mœurs ,  ren- 
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doient  lés  hommes  injustes  et  jaloux,  et 
leur  faisoîetit  tout  sacrifier  à  leur  intérêt 
et  à  leur  vaine  gloire;  mais  j'avois  cru  m'ap- 
percevoir  que  cela  se  faisoit  avec  un  peu 
plus  de  décence  et  d'adresse.  Je  voyois 
que  les  gens  de  lettres  parloient  sans  cesse 
d'équitë  ,  de  modération,  de  vertu,  et  que 
c  étoit  sous  la  sauve-garde  sacrée  de  ces 
beaux  mots  qu'ils  se  livroient  impunément 
à  leurs  passions  et  à  leurs  vices  ;  mais  je 
n'aurois  jamais  cru  qu'ils  eussent  le  front 
"de  blâmer  publiquement  Fimpartialité  de 
leurs  confrères.  Par-tout  ailleurs  c'est  la 
gloire  des  juges  de  prononcer  selon  Téquitë 
'contre  leur  propre  intérêt  :  il  n'appartient 
qu'aux  sciences  de  faire  à  ceiix  qui  les  cul- 
tivent un  crime  dé  leur  intégrité  :  voilà 
vraiment  un  beau  privilège  qu'elles  ont  là. 
J'ose  le  dire ,  Facadémie  de  Dijon ,  en  fai- 
sant beaucoup  pour  ma  gloire,  a  beaucoup 
fait  pour  la  sienne.  Un  jour  à  venir  les  ad- 
versaires ds  ma  cause  tireront  avantage  de 
ch  jugement  pour  prouver  que  la  culture 
dès  lettres  peut  s'associer  avec  l'équité  et  le 
désintéressement.  Alors  les  partisans  de  la 
vérité  leur  répondront  :  Voilà  un  exemple 
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,pa]ticulier  qui  semble  faire  contre  nous; 
mais  souvenez-vous  du  scandale  que  ce 
jugement  causa  dans  le  temps  parmi  la  foule 
des  gens  de  lettres  et  de  la  manière  dont 
ils  s'en  plaignirent,  et  tirez  de  là  une  juste 
conséquence  sur  leurs  maximes. 

Ce  n'est  pas  ,  à  mon  avis ,  une  moindre 
imprudence  de  se  plaindre  que  Facadémie 
-ait  proposé  son  sujet  en  problème.  Je  laisse 
,à  part  le  peu  de  vraisemblance  quil  y  avoit 
que,dans  Tentliousiasme  universel  qui  règne 
aujourd'hui,  quelqu'un  eut  le  courage  de 
renoncer   volontairement  au    prix   en    se 
déclarant  pour  la  négative  :  mais  je  ne  sais 
comment    des  philosophes  osent   trouver 
mauvais    qu'on    leur    offre    des  voies  de 
discussion  :   bel  amour  de   la   vérité  ,    qui 
tremble  qu'on  n'examine  le  pour  et  le  con- 
tre !  Dans  les  recherches  de  philosophie,  le 
meilleur  moyen  de  rendre  un  sentiment 
suspect,    c'est   de    donner  lexclusion  au 
sentiment  contraire.  Ouiconque  s'y  prend 
ainsi,   a   bien  l'air  d'un  homme  de  mau- 
vaise foi,  qui  se  délie  .de  la  bonté  de  sa 
cause.  Toute  la  France  e;-t  dans  1  attente  de 
la  pièce  qui  remportera  cette  année  le  prix 
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à  Tacadëmie  françoise  :  non  seulement  elle 
effacera  très  certainement  mon  discours, 
ce  qui  ne  sera  guère  difficile ,  mais  on  ne 
sauroit  même  douter  qu'elle  ne  soit  un 
chef-d'œuvre.  Cependant  que  fera  cela  à 
la  solution  de  la  question  ?  rien  du  tout  *, 
car  chacun  dira ,  après  l'avoir  lue  :  ce  Ce 
«  discours  est  fort  beau  ;  mais  si  fauteur 
ce  avoit  eu  la  liberté  de  prendre  le  senti- 
ec  ment  contraire  ,  il  en  eût  peut-être  fait 
ce  un  plus  beau  encore.  35 

Jai  parcouru  la  nouvelle  réfutation  ,  car 
c'en  est  encore  une  ,  et  je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  les  écrits  de  mes  adversaires  ;  qui 
portent  ce  titre  si  décisif,  sont  toujours 
ceux  où  je  suis  le  plus  mal  réfuté.  Je  faî 
donc  parcourue  cette  réfutation ,  sans  avoir 
le  moindre  regret  à  la  résolution  que  j'aî 
prise  de  ne  plus  répondre  à  personne:  je  me 
contenterai  de  citer  un  seul  passage,  sur 
lequel  le  lecteur  pourra  juger  si  j'ai  tort  ou 
raison  ;  le  voici  ; 

ce  Je  conviendrai  qu'on  peut  étre'hon- 
cc  néte  homme  sans  talens  ;  mais  n'est-on 
ce  engagé  dans  la  société  qu'à  être  honnête 
ce  homme  .^  Et  qu'est-ce   quun   honnête 


Sur  une  nouvelle  réfutation.  4^9 
ce  homme  ignorant  et  sans  talens  ?  un  far- 
ce deau  inutile ,  à  charge  même  à  la  ter- 
«  re,  etc.  «  Je  ne  répondrai  pas,  sans  dou- 
te,  à  un  auteur  capable  d'écrire  de  cette 
manière  ;  mais  je  crois  qu'il  peut  m'en  re- 
mercier. 

Il  n'y  auroit  guère  moyen  non  plus, 
à  moins  que  de  voidoir  être  aussi  diffus 
que  Fauteur,  de  répondre  à  la  nombreuse 
collection  des  passages  latins  ,  des  vers  de 
la  Fontaine,  de  Boileau  ,  de  Molière,  de 
Voiture,  de  Regnard,  de  M.  Gresset,  ni 
à  rhistoire  de  Nemrod  ,  ni  à  celle  des  pay- 
sans picards  ;  car  que  peut-on  dire  à  un 
])hilosophe  qui  nous  assure  qu'il  veut 
du  mal  aux  ignorans  parceque  son  fer- 
mier de  Picardie  ,  qui  n'est  pas  un  docteur , 
le  paie  exactement,  à  la  vérité,  mais  ne 
lui  donne  pas  assez  d'argent  de  sa  terre  ? 
L'auteur  est  si  occupé  de  ses  terres  ,  qu'il 
me  parle  même  de  la  mienne.  Une  terre  à 
moi  !  la  terre  de  J.  J.  Rousseau  !  en  vérité 
je  lui  conseille  de  me  calomnier  (a)  plus 
adroitement. 

(0)81  fauteur  me  fait  fhonneur  de  réfuter  cott(^ 
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Si  j'avois  à  répondre  à  quelque  partie  de 
la  réfutation,  ce  seroit  aux  personnalités 
dont  cette  critique  est  remplie  :  mais,  com- 
me elles  ne  font  rien  à  la  question,  je  ne 
m'écarterai  point  de  la  constante  maxime 
que  i'ai  toujours  suivie  de  me  renfermer 
dans  le  sujet  que  je  traite ,  sans  y  mêler 
rien  de  personnel.  Le  véritable  respect 
qu'on  doit  au  public  est  de  lui  épargner, 
non  de  tristes  vérités ,  qui  peuvent  lui  être 
utiles ,  mais  bien  toutes  les  petites  hargne- 
ries  d'auteurs  (a) ,  dont  on  remplit  les  écrits 

lettre ,  il  ne  faut  pas  clouter  qu'il  ne  me  prouve , 
dans  une  belle  et  docte  démonstration  ,  soutenue 
de  très  graves  autorités ,  que  ce  n'est  point  un 
crime  d'avoir  une  terre  ;  en  effet  il  se  peut  que  ce 
n'en  soit  pas  un  pour  d'autres ,  mais  c  en  seroit  un 
pour  moi. 

(a)  On  peut  voir,  dans  le  discours  de  Lyon,  un 
tiès  beau  modèle  de  la  manière  dont  il  convient 
aux  philosophes  d'attaquer  et  de  combattre  sans 
personnalités  et  sans  invectives.  Je  me  flatte  qu'on 
trouvera  aussi ,  dans  ma  réponse ,  qui  est  sous 
presse ,  un  exemple  de  la  manière  dont  on  peut 
défendre  ce  qu'on  croit  vrai ,  avec  la  force  dont 
on  est  capable,  sans  aigreur  contre  ceux  qui  l'atta-; 
quent. 
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polémiques,  et  qui  ne  sont  bonnes  qu'à 
satisfaire  une  honteuse  animosité.  On  veut 
que  j'aie  pris  dans  Clénard  (a)  un  mot  de 


(a)  Si  je  disois  qn'ime  si  bizarre  citation  vient  k 
coup  sûr  de  quelqu'un  à  qui  la  Méthode  grecque 
de  Clénard  est  plus  familiex'e  que  les  Offices  de  Ci- 
céron,  et  qui  par  conséquent  semble  se  porter 
assez  gratuitement  pour  défenseur  des  bonnes  let« 
très  ;  si  j'ajoutois  qu'il  y  a  des  professions,  comme, 
par  exemple,  la  chirurgie,  oii  l'on  emploie  tant  de 
termes  déri^  es  du  grec,  que  cela  met  ceux  qui  les 
exercent  dans  la  nécessité  d'avoir  quelques  no- 
tions élémentaires  de  cette  langue  :  ce  seroit  prendre 
le  ton  du  nouvel  adversaire  ,  et  répondre  comme 
il  auroit  pu  faire  à  ma  place.  Je  puis  répondre , 
moi,  que,  quaud  j'ai  hasardé  \e  mox.  investigation  ^ 
j'ai  voulu  rendre  service  à  la  langue,  en  essayant 
d'y  introduire  nn  terme  doux,  harm.onieux,  don|. 
le  sens  est  déjà  connu,  et  qui  n'a  point  de  syno- 
nyme en  françois.  C'est ,  je  crois ,  toutes  les  con- 
ditions qu'on  exige  pour  autori  ser  cette  liberté  sa- 
lutaire : 

Ego  cur  ,  acquirere  pauea 
Si  possum,  invideor;  cum  lingua  Gatonis  et  Enni 
Sermonem  patrium  ditaverit  ?.. 

J'ai  sur -tout  voulu  rendre  exactement  mon 
idée.  Je  sais,  il  est  vrai ,  que  la  première  règle  de 
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Cic^ron  ,  soit;  que  j'aie  lait  des  sol^cismes, 
à  la  bonne  heure  ;  que  je  cultive  les  belles- 
lettres  et  la  musique  nial^ré  1h  mal  que 
fen  pense;  j'en  conviendrai  si  Ton  veut; 
je  dois  porter  dans  un  âge  plus  raisonnable 
la  peine  des  aniusemens  de  ma  jeunesse  ; 
mais  enfin  qu'importe  tout  cela  et  au  pu- 
blic et  à  la  cause  des  sci  nces  ?  Rousseau 
peut  mal  parler  François ,  et  que  la  gram- 
maire n'en  soit  pas  plus  utile  à  la  vertu. 
Jean  Jacques  peut  avoir  une  mauvaise  con- 
duite, et  que  celle  des  sa  vans  n'en  sojt  pas 
meilleure  ;  voilà  toute  la  réponse  que  je 
ferai  ,  et ,  je  crois ,  toute  celle  que  je  dois 
faire  à  la  nouvelle  réfutation. 


tous  nos  écrivains  est  d'écrire  correctement,  et, 
conime  ils  disent ,  de  parler  François  :  c  est  qu'ils 
ont  des  prétentions  ,  et  qu'ils  veulent  passer  pour 
avoir  de  la  correction  et  de  l'élégance.  Ma  j  re- 
miere  règle  ,  à  n.oi ,  qui  ne  n.e  soucie  nullement  de 
ce  qu'on  peniiera  de  mon  style,  est  de  n>e  Faire 
ente-'dre  :  toutes  les  fois  qu'à  laide  de  dix  solécis- 
mes  je  pourrai  m'exprimer  plus  fortement  ou  plus 
clairement,  je  ne  balancerai  jamais.  Pourvu  que 
je  t,ois  bien  compris  des  philosophes,  je  laisse  vo- 
lontiers les  puristes  courir  après»  les  mots. 
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Je  finirai  cette  lettre  et  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  un  sujet  si  long-temps  débattu,  par  un. 
conseil  à  mes  adversaires,  qu'ils  méprise- 
ront à  coup  sûr ,  et  qui  pourtant  seroit  plus 
avantageux  qu'ils  n;^  pensent  au  parti  qu  ils 
veulent  défendre  ;  c'est  de  ne  pas  tellement 
écouter  leur  zèle,  qu'ils  négligent  de  con- 
sulter leurs  forces  et  quid  valeaiit  humeri. 
Us  me  diront  sans  doute  que  j  aurois  du 
prendre  cet  avis  pour  moi-même,  et  cela 
peut  être  vrai  ;  ma's  il  y  a  au  moins  cette 
différence  que  j'étois  seul  de  mon  parti ,  au 
lieu  que  ,  le  leur  étant  celui  de  la  foule ,  les 
derniers  venus  sembloient  dispensés  de  se 
mettre  sur  les  rangs ,  ou  obligés  de  faire 
mieux  que  les  autres. 

De  peur  que  (et  avis  ne  paroisse  témé- 
raire ou  présomptueux  ,  je  joins  ici  un 
échantillon  des  raisonnemens  de  mes  ad- 
versaires, par  lequel  on  pourra  juger  de 
la  justesse  et  de  la  force  de  leurs  criti- 
ques :  ce  Les  peuples  de  l'Europe  ,  ai-je 
ce  dit^  vi voient  il  y  a  quelques  siècles  dans 
te  un  état  pire  que  l'ignorance  :  je  ne  sais 
€c  quel  jargon  scientifique  ,  encore  plus 
«  jiiépribable  quelle,  avoit  usurpé  le  nom 
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ce  du  savoir   et  opposoit  à  £on  retour  un 
«  obstacle    presque    invincible.  Il    falloit 
ce  une  révolution  pour  ramener  les  hom- 
cc  mes  au  sens  commun  35.   Les    peuples 
avoient  perdu  le  sens  commun ,  non  pai- 
cequ'ils  étoient  ignorans^  mais  parcequ'ils 
avoient  la  bêtise  de  croire  savoir  quelque 
chose  avec  les  grands  mots  d'Aristote  et 
l'impertinente  doctrine  de  Raymond  Lulle. 
Il  falloit  une  révolution  pour  leur  apprendre 
qu'ils  ne  savoient  rien,  et  nous  en  aurions 
grand  besoin  d'une  autre  poui:  nous  ap- 
prendre  la  même  vérité.  Voici   là-dessus 
l'argument  de  mes  adversaires  :  ce  Cette  ré- 
«  volution  est  due  aux  lettres  :  elles  ont 
«  ramené  le  sens  commun ,  de  l'aveu  de 
ce  l'auteur;  mais  aussi ,  selon  lui ,  elles  ont 
«  corrompu  les  mœurs.  Il  faut  donc  qu'un 
«  peuple  renonce  au  sens  commun  pour 
ce  avoir  de  bonnes  mœurs  :>->.  Trois,  écri- 
vains de  suite  ont  répété  ce  beau  raison- 
nement.   Je  leur  demande  maintenant  le- 
quel ils  aiment  mieux  que  j'accuse  ,    ou 
leur  esprit,  de  n'avoir  pu  pénétrer  le  sens 
très  clair  de  ce  passage  ,  ou  leur  mauvaise 
foi ,  d'avoir  feint  de  ne  pas  l'entendre.   Ils 
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sont  gens  de  lettres,  ainsi  leur  choix  ne 
sera  pas  douteux.  Mais  que  dirons-nous 
des  plaisantes  interprétations  qu'il  plaît  à 
ce  dernier  adversaire  de  prêter  à  la  figu- 
re de  mon  frontispice  ?  J'aurois  cru  faire 
injure  aux  lecteurs  et  les  traiter  comme 
des  enfans  ,  de  leur  interpréter  une  allégo- 
rie si  claire  ;  de  leur  dire  que  le  flambeau 
de  Prométhée  est  celui  des  sciences  ,  fait 
pour  animer  les  grands  génies  ;  que  le  sa- 
tyre ,  qui ,  voyant  le  feu  pour  la  première 
fois ,  court  à  lui  et  veut  Tembrasser ,  re- 
présente les  hommes  vulgaires ,  qui ,  sé- 
duits par  Téclat  des  lettres ,  se  livrent  in- 
discrètement à  Tétude;  que  le  Prométhée 
qui  crie  et  les  avertit  du  danger,  est  le  ci- 
toyen de  Genève.  Cette  allégorie  est  juste, 
belle;  j'ose  la  croire  sublime.  Que  doit-on 
penser  d'un  écrivain  qui  Ta  méditée  et  c|ui 
n'a  pu  parvenir  à  l'entendre?  On  peut  croire 
que  cet  homme-là  n'eut  pas  été  un  grand 
docteur  parmi  les  Egyptiens  ses  amis. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  proposer  à 
mes  adversaires  ,  et  sur-tout  au  dernier  , 
cette  sage  leçon  d'un  philosophe  sur  un 
autre  sujet  :  Sachez  qu'il  n'y  a  point  d'ob- 
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jections  qui  puissent  faire  autant  de  tort  à. 
votre  parti  que  les  mauvaises  réponses  ;  sa- 
chez que ,  si  vous  n'avez  rien  dit  qui  vaille  , 
on  avilira  votre  cause  en  vous  faisant  Fhon- 
iieur  de  croire  qu'il  n'y  avoit  rien  de  mieux 
à  dire. 

Je  suis,  etc. 


àB 


DÉSAVEU 

DE  L'ACADÉMIE 

DE    DIJON 

Au  sujet  de  la  réfutation  attribuée  fausse- 
ment à  Tun  de  ses  membres,  et  tiré  du 
Mercure  de  France ,  août  1762. 

J-j 'académie  de  Dijon  a  vu  avec  surprise  y 
dans  une  lettre  imprimée  de  M.  Rousseau, 
qu'il  paroi ssoit  une  brochure  intitulée  , 
Discours  quia  remporté  le  prix  de  l'académie 
de  Dijon  en  1  760  ,  accompagné  d'une  réfu- 
tation de  ce  discours  par  un  académicien  de 
Dijon ,  qui  lui  a  refusé  son  suffrage» 

L'académie  sait  parfaitement  que  ses 
décisions,  ainsi  que  celles  des  autres  acadé- 
mies du  royaume,  ressortissent  au  tribunal 
du  public.  Elle  n'auroit  pas  relevé  la  réfu- 
tation qu'elle  désavoue,  si  son  auteur,  plus 
occupé  du  plaisir  de  critiquer  que  du  soin 
de  faire  une  bonne  critique,  n'avoit  cru, 
en  se  déguisant  sous  une  dénominatioa 
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qui  ne  lui  est  pas  due,  intéresser  le  public 
dans  une  querelle  qui  n'a  que  ti'op  duré  ,  ou 
tout  au  moins  lui  laisser  entrevoir  quelque 
semence  de  division  dans  cette  société;  tan- 
dis que  ceux  qui  la  composent ,  unique- 
ment occupée  à  la  recherche  du  vrai ,  le 
discutent  sans  aigreur  et  sans  se  Hvrer  à  ces 
haines  de  parti  qui  sont  ordinairement  le 
résultat  des  disputes  littéraires. 

Ils  savent  tous  le  respect  qui  est  du  aux 
choses  jugées,  la  force  qu'elles  doivent  avoir 
.parmi  eux  ,  et. combien  il  seroit  indécent 
que,  dans  une  assemblée  de  gens  de  lettres, 
un  particulier  s'avisât  de  réfuter  par  écrit 
une  décision  C[ui  auroit  passé  contre  son 
avis. 

Il  paroît ,  par  la  lettre  de  M.  Rousseau ,  que 
ceprétendu  académicien  de  Dijon  n'a  pas  les 
premières  notions  du  local  d'une  académie 
où  il  prétend  qu'il  occupe  une  place,  lors- 
qu'il parle  de  sa  terre  et  de  ses  fermiers  de 
Picardie,  puisqu'en  fait  il  est  faux  qu'au- 
cun académicien  de  Dijon  posspde  un  pouce 
de  terre  dans  cette  province.  L'académie 
désavoue  donc  formellemenr  l'auteur  pseu- 
-.-donyrae,  et  sa  réfutation,  attribuée^à  fun 
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de  ses  membres  par  une  fausseté  indigne 
d'un  homme  qui  fait  profession  des  let- 
tres, et  que  rien  nobllgeoit  à  se  mas- 
quer. 

Mais  ,  de  quelque  plume  que  parte  cet 
ouvrage  et  quel  qu'ait  pu  être  le  dessein  de 
celui  qui  Va.  composé ,  il  fera  toujours 
honneur  au  discours  de  M.  Rousseau ,  qui, 
usant  de  la  liberté  des  problèmes ,  la  seule 
voie  propre  à  écîaircir  la  vérité  ^  a  eu  assez 
de  courage  pour  ÏÊ&  soutenir  le  parti ,  et  à 
Facadémie,  qui  a  eu  assez  de  bonne  foi  pour 
le  couronner  (*). 

A  Dijon  le  Z2  juin  l'j^z. 


Petit,  secrétaire   de  l'acacléinie 
des  sciences  de  Dijon. 


(■*)  M.  le  Cat  s'est  fort  emporté  contre  ce  dés- 
aveu ,  que  cependant  l'académie  de  Dijon  se  devoit  à 
elle-même.  M.  le  Cat  répliqua  longuement  ;  il  mon- 
tra de  l'humeur.  Dans  sa  réponse ,  il  fait  naïvement 
l'éloge  de  son  ouvrage  ;  cite  ses  amis  qui  en  ont  été 
enchantés  ;  ses  protecteurs  (  car  il  avoit  le  malheur 
d'avoir  des  protecteurs  )  qui  le  regardoient  comras 
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un  chef-d'œuvre  ;  toutes  les  académies  qui  pen« 
soient  comme  lui  ;  ce  qui  étoit  tout  naturel.  Mais 
il  cite  encore  Aristotc  et  S.  Augustin ,  T'^-rqile  et 
S .  Atlianase  ,  Alexandre ,  César.  Charlemagne,  etc. 
etc.  :  ce  qui  n'est  pas  tout-à-fait  si  naturel.  En  effet 
que  font  tous  ces  noms  à  la  question  ?  et  qu'importe 
.  aujourd'hui  ce  que  pensèrent  et  les  amis  et  les  pro- 
tecteurs de  M.  le  Cat  ?  Par  ce  même  respect  pour  le 
public  qui  nous  a  déjà  dirigés  ,  nous  n'imprimerons 
ni  les  réfutations  ,  ni  les  discours ,  ni  les  plaintes  de 
M.  le  Cat  :  c'est  du  Rousseau ,  c'est  de  l'or  pur  qu'il 
nous  faut. 

Au  reste  Jean  Jacques^Slirepris  toutes  les  lon- 
gues objections  de  ses  adversaires  et  y  a  répondu 
en  peu  de  pages ,  mais  à  sa  manière  dans  la  pré- 
face de  Narcisse  :  voyez  cette  préface ,  qui  est 
comme  le  résumé  de  toute  la  doctrine  de  Rous- 
seau sur  les  sciences  et  les  arts.  (  G,  B.  ) 


Ainsi 


Ainsi  finit,  après  deux  ans  de  querelles  et  de 
combats ,  cette  guerre  qui  divisa  la  républiqu© 
des  lettres  ,  ou  plutôt  où  l'on  vit  la  foule  des  lit- 
térateurs se  réunir  pour  attaquer  le  citoyen  dô 
Genève.  Il  étoit  seul  contre  tous.  Son  crime  fut 
d'avoir  osé  dire  ce  qu'il  croyoit  la  vérité.  ]Mais 
pourquoi  ce  soulèvement  général  ?  Pourquoi  tant 
crier  au  blasphème ,  au  paradoxe  ?  N'est-il  pas 
clair  que  puisque  l'académie  avoit  mis  la  chose  en 
question  ,  elle  avoit  jugé  qu'elle  n'étoit  pas  irrévo- 
cablenient  décidée  ;  elle  a  cru  la  chose  probléma- 
tique. Si  c'est  un  paradoxe ,  Tacite  l'a  soutenu 
dans  ses  Mœurs  des  Germains.  Il  y  a  plus  de  quinze 
siècles  qu'iui  autre  historien  romain ,  Justin ,  par- 
lant des  Scythes  et  mettant  leurs  mœurs  simples 
en  opposition  avec  les  mœurs  corrompues  des 
Grecs,  disoit  précisément  la  même  chose;  voici 
le  passage  :  Prorsus  ut  admirahile  videatur ,  hoc 
illis  naturam  dure  quod  Grceci  longd  sopientium, 
doctrind  prœceptisque  philosophorum  conscqid  iie^ 
Cjucunt;  cultosque  mores  incultce  barbarùv  coUatio~ 
ne  svperari.  Tantô  plus  in  illis   pkoficit  vitio- 

KUM    IGNORATIO  ,    QUAM     IN     HIS    COGNITIO    VIRTUTIS. 

(  Liv.  2  ,  chap.  2.  )  Cette  proposition  n'a  point  ré- 
volté les  savans  d'alors.  Pourquoi?  c'est  (|u'il  n'y 
avoit  point  d'académies.  Ce  n'est  point  l'intérêt  de 
la  vérité  qui  a  soulevé  contre  Jean  Jacques ,  mais 
l'intérêt  de  corps.  Tous  ceux  qui  trenîbloient  pour 
leurs  places ,  leurs  jetons ,  leurs  pensions ,  s'umeu- 

Xome  i5,,  H  il 


terent  contre  un  homme  qui  marcTioit  fièrement 
seul  dans  le  sentier  de  la  vérité  ,  qui  refusoit  de 
faire  cause  commune  avec  eux  ,  qui  dédaignoit  les 
places ,  les  pensions ,  les  académies ,  et  qui  avoit 
la  mal-adresse  de  laisser  percer  une  supériorité  da 
talens  et  de  génie  qui  les  accabloit  ;  indè  irœ» 
On  lui  fit  payer  cher  cette  imprudence. 

«  On  lui  vendit  la  gloire  aux  dépens  du  bonheur.  » 
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